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L’
ancienne rédactrice en
chef de QL obtient son
premier poste de journal-

iste généraliste au quotidien régional
français Le Dauphiné libéré. Aurore
Lehmann devait alors traiter de sujets
d’information générale. « Il y a une
liberté de passer d’un domaine à
l’autre, explique Mme Lehmann. Tu
n’es pas blasée par une spécialité,
mais c’est un éternel recom-
mencement.»

Hors de sa zone de confort, couvrir
les faits divers fut pour elle un défi,
et chaque jour était un apprentissage.
« Je suis arrivée à un premier poste
en tant que journaliste avec une
licence en lettres de la Sorbonne et
ça a quand même pris trois ans
pour que mon patron me dise qu’il
avait du plaisir à me lire », s’a-
muse-t-elle aujourd’hui. De cette
expérience, elle a appris à s’adapter
à n’importe quel type de personnes,
de situation et de sujets en vue d’en
tirer la matière intéressante.

Changement 
de continent

En arrivant au Québec en 2000, la
jeune Française présente sa candi-
dature pour un poste au quotidien
La Presse. Elle est vite ramenée à la

réalité, puisqu’on lui fait compren-
dre qu’elle a besoin de connaître la
société québécoise avant de pouvoir
y être journaliste.

C’est à ce moment qu’elle décide d’en-
treprendre des études au certificat en
journalisme à l’UdeM. Afin d’acquérir
de l’expérience en sol québécois, elle
décide alors d’intégrer l’équipe de
Quartier Libre. «C’était une expéri-
ence formidable, se rappelle-t-elle.
J’ai eu l’occasion de me faire un
nom plus rapidement au Québec, et
c’est irremplaçable comme oppor-
tunité.»

Après un an à la pige pour QL,
Aurore Lehmann est promue comme
rédactrice en chef du journal en
2001. Promotion qui s’avère être un
grand défi pour Mme Lehmann.
« J’étais très préoccupée au départ
d’être crédible dans ce poste alors
que je ne connaissais pas très bien
la société québécoise. » Toutefois,
elle garde de très bons souvenirs de
son passage à Quartier Libre. Elle
dit avoir adoré l’atmosphère légère
et amicale qui y régnait et ce, malgré
le stress des réunions avant les dates
de tombées.

Elle souligne l’importance pour les
futurs journalistes de se pratiquer et

de  se  déve lopper  un  réseau .
«Quartier Libre est une expérience
inouïe pour tout aspirant journal-
iste qui veut faire ses premières
armes, assure Mme Lehmann. Je m’y
suis développé un réseau de con-
tacts professionnel et amical.»

C’est d’ailleurs par l’entremise d’un
contact qu’elle intègre, après son
passage à QL, l’équipe de rédaction
du journal Voir à titre de pigiste.
« J’avais essayé d’entrer par moi-
même et je n’ai jamais eu de
réponse, reconnaît Mme Lehmann.
Mais dès que j’ai évoqué le nom
d’un contact qui y travaillait, on
m’a aussitôt contactée»

Tout en acceptant des contrats de
pige pour Elle Québec, Clin d’œil et
Premium, Aurore Lehmann, qui
avait gardé contact avec les patrons
de Voir, s’est vu offrir un poste de
remplacement de congé de mater-
nité à titre de chef de section Mode
de Vie ainsi que de l’ancienne
rubrique Voir Rive Nord/Rive Sud.

Virage 
professionnel

Après 15 ans de journalisme d’in-
formation, elle considère avoir fait le
tour et ressent le besoin d’un défi

plus grand. « Je suis maman et j’é-
tais toujours à la recherche d’ac-
tivités à faire avec mon enfant,
explique-t-elle. L’idée de créer une
plateforme de services est donc née
de ce besoin.» Elle suit donc une
formation de gestion d’entreprise et
fonde La Marelle, un Webzine pro-
posant des activités culturelles famil-
iales.

Mis à part occuper les postes d’en-
trepreneur, d’éditrice, de rédactrice
en chef, de gestionnaire de commu-
nauté pour son site et de cumuler
des  contra ts  de  p ige ,  Aurore
Lehmann trouve le temps de tra-
vailler à temps partiel pour une
firme de communication.

Bien qu’avant elle croyait à une
séparation stricte des journalistes
et des communicateurs, aujour-

d’hui, elle accepte l’idée qu’une
même personne peut avoir les deux
métiers. « La séparation se fait
davantage dans la pratique, pré-
cise-t-elle. Lorsque je porte le cha-
peau de journaliste, je le fais avec
l’éthique journalistique et vice-
versa. Les deux ne se mélangent
pas. »

Elle ajoute que le journalisme s’ap-
prend et qu’il ne suffit pas d’avoir
une bonne capacité d’écriture pour
être journaliste. «Aujourd’hui, les
chroniqueurs sont beaucoup mis
en valeur, au détriment des jour-
nalistes, déplore-t-elle. Mais, il y a
des règles, des techniques qu’il
faut maîtriser, donc ce n’est pas
tout le monde qui peut s’impro-
viser journaliste. »

MAUDE-GRETNA LAFLEUR
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Pour souligner ses 20 ans d’existence sous le nom de Quartier Libre, 
le journal vous propose une série de portraits de ses anciens journalistes.

De�journaliste�à�entrepreneure
Aurore Lehmann, ancienne rédactrice en chef de Quartier Libre (QL), savait qu’elle voulait
être journaliste dès l’âge de 11 ans. Depuis, elle a cumulé des postes de pigistes et de sala-
riées pour plusieurs organes de presse québécois. Aujourd’hui, Mme Lehmann est éditrice et
rédactrice en chef de son propre magazine culturel, La Marelle.

L’ancienne rédactrice en chef estime que Quartier Libre est un bon endroit pour se faire des contacts.
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L
e Beer Pong est un jeu très prisé des
jeunes Québécois même si ce der-
nier n’est idoine qu’à la culture uni-

versitaire américaine. Il consiste à faire boire
son adversaire le plus possible en lançant des
balles de ping-pong dans les verres remplis
de bière et disposés en pyramide à l’autre
extrémité de la table.

Selon la Régie des alcools des courses et des
jeux, il est interdit de pratiquer le Beer Pong
dans les bars québécois depuis 1979. En
effet, ce jeu viserait à inciter la consomma-
tion non responsable d’alcool et selon l’ar-
ticle 75 de la Loi sur les permis d’alcool il
déroge à la tranquillité publique.

Il était d’ailleurs très fréquent de voir des
parties de Beer Pong se jouer dans les bars
aux alentours du campus. Des habitants du
quartier Côte-des-Neiges se sont d’ailleurs
plaints des désagréments incombés par ces
pratiques.

Parfois j’ai l’impression que ce ne sont pas
que les étudiants qui jouent. On peut même
se demander si les politiciens n’y jouent
pas… En réalité, chaque lancé dans le camp
adverse correspond à une provocation qui
vise à le déstabiliser tout en testant la résis-
tance de chacun. Lors de l’échange de coups
qui s’en suit on peut associer le taux d’in-
toxication des joueurs à leur capacité à

contrer l’attaque lancée au préalable. La
seule différence avec le jeu c’est qu’en poli-
tique le coup peut venir de son propre
camp. J’appelle cela la stratégie du Beer
Pong.

Prenons un exemple concret. Le sénateur
Mike Duffy et le Premier ministre du Canada,
Stephen Harper, semblent être de bons
joueurs potentiels. Le jeu a commencé en
mai dernier lorsqu’il a été rendu public que
le directeur de cabinet du Premier ministre,
Nigel Wright, a signé un chèque 90000 $ au
sénateur dont M. Harper ne semblait pas être
au courant. Ce montant perçu comme un
«cadeau» de la part du bureau de Stephen
Harper a vite créé une controverse.

Premier lancer fait, Duffy se laisse écla-
bousser légèrement par les rebonds de la
balle dans l’un de ses verres. Il est amené à
siéger sur le Sénat en tant qu’indépendant.
Au courant du mois de mai s’ensuit la démis-
sion de Wright, laquelle Stephen Harper dit
avoir acceptée avec regret. Les problèmes
de communication du Premier ministre avec
les médias ne jouent pas en la faveur du cabi-
net et ces derniers s’assurent qu’aucun détail
ne leur échappent.

Duffy et Harper semblent avoir de bons ves-
tons imperméables aux éclaboussures de
bière et leur niveau d’intoxication redescend

tranquillement lors de l’été, période durant
laquelle le scandale passe à la trappe.

En octobre, un nouveau lancé est fait
lorsque Stephen Harper se dissocie de toute
implication dans l’affaire alors que les
preuves de l’implication de Nigel Wright sont
amenées. Une fois de plus, le Premier
ministre reçoit quelques gouttes mais tient
tête et réplique une nouvelle fois ne pas
avoir été au courant des contacts entre
Wright et Duffy.

Le 28 octobre dernier, Duffy porte un coup
réussi et étourdit son adversaire. En divul-
guant au Sénat que non pas un chèque lui
avait été transmis mais au moins deux, il fait
d’une pierre deux coups de son lancer.
Harper boit la tasse et avoue, confus, qu’il
avait congédié son directeur de cabinet, lais-
sant ainsi croire qu’il était au courant depuis
le début du «cadeau»… On attend encore
quel sera le prochain lancer, mais Harper
semble déjà bien intoxiqué.

La stratégie du Beer Pong peut aussi s’ap-
pliquer dans d’autre domaine comme dans
les relations interpersonnelles où les rap-
ports de force implicite se font sans retenus.
L’idéal comme dans le jeu, c’est de connaître
ses limites et ne pas boire le verre de trop.

TIFFANY HAMELIN
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gaspillage�torrentiel
L’UdeM a un problème de gaspillage d’eau dans ses toilettes. Plusieurs étudiants constatent
que des chasses d’eau automatiques fonctionnent plusieurs fois de suite. Si la direction des
immeubles reconnaît le problème, elle juge que le système électrique a plus d’avantages que
le système manuel.

campuS infraStructureS

«D
es fois, la chasse ne se
tire pas, ou sinon ça le
fait plusieurs fois, ce

n’est pas régulier», raconte l’étudiante
au baccalauréat en économie, Jeanne
Bergeron. Questionnée par Quartier
Libreà la sortie d’une toilette pour filles
du pavillon 3200, rue Jean-Brillant, elle
se demande pourquoi la chasse d’eau
n’est pas activée manuellement. «C’est
du gaspillage d’eau, c’est énervant»,
renchérit à côté d’elle Sæta Chevalier,
étudiante au baccalauréat en économie
politique. Même son de cloche du côté
des hommes. «Ça le fait trois ou qua-
tre fois de suite, le capteur doit être
trop sensible puisque ça arrive sou-
vent », témoigne Justin Fréchette-
Leblanc, étudiant au baccalauréat en
psychologie. Certains étudiants collent
du papier toilettes sur le détec teur de la
chasse d’eau pour éviter que celle-ci se
déclenche. 

La technicienne en coordination du
travail de bureau de la Direction des
immeubles de l’UdeM, Catherine
Linerte, explique que le problème
touche seulement les chasses d’eau
plus vieilles. « Certaines chasses
d’eau plus anciennes sont sur bat-
terie, précise-t-elle. Lorsque la bat-
terie faiblit, elle ne fonctionne que
par intermittence et peut donc
partir deux fois de suite pour une
seule personne.»

Les chasses d’eau et les robinets
automatiques ont été installés il y a
cinq ans «dans un souci d’économie

d’eau et pour une question d’hy-
giène», explique Catherine Linerte.
Les chasses d’eau défectueuses sont
remplacées au fur et à mesure par un
système électrique plus sophistiqué. Il
est toutefois difficile pour elle d’en
estimer les coûts.

Toilettes inefficaces

L’UdeM pourrait aller plus loin,
estime la professeure adjointe au
Département de géographie de
l’UdeM et titulaire de la Chaire de
recherche du Canada en gouvernance
urbaine, de l’eau et des services
publics, Kathryn Furlong. «Installer
des toilettes efficaces serait une très
bonne idée pour économiser de
l’eau», suggère-t-elle.

Elle mentionne que le modèle habituel
au Québec utilise 17 litres d’eau
chaque fois que la chasse est tirée.
«Quand on se compare aux États-
Unis ou à certaines municipalités
canadiennes, il s’agit d’une quantité
d ’eau assez  é levée » , éva lue
Mme Furlong. Une toilette efficace et
écologique utilise beaucoup moins
d’eau, entre cinq et sept litres. Il y a
également des modèles avec deux bou-
tons pour tirer la chasse manuelle-
ment. Le premier bouton utilise moins
d’eau que le deuxième, le choix dépen-
dant du type de besoin effectué. «Il y a
plusieurs options», conclut-elle.

Du côté de l’UdeM, on utilise déjà
des toilet tes qui consomment

moins d’eau à certains endroits
dans le pavillon Marie-Victorin.
« Les dernières toilettes instal-
lées en 2012 consomment 4,8
l i t r e s  par  chasse » , préc i se
Catherine Linerte. Ce sont unique-
ment les toilettes défectueuses qui
sont changées pour le nouveau
s y s t è m e  e t  l a  d i r e c t i o n  d e s
immeubles de l’UdeM ne songe
pas pour l’instant à installer des
toilettes efficaces sur tout le cam-
pus. Il est difficile de savoir com-
bien de litres consomment les
autres toilettes.

Un problème 
beaucoup plus grand
que l’Université?

Selon Kathryn Furlong, la plupart des
individus font l’erreur de ne pas se
préoccuper d’économiser parce
qu’il y a plusieurs gros plans d’eau au
Québec. Ils se disent que l’eau est
facilement renouvelable.

« L’eau est nettoyée à partir
d’usines de traitement, mais elles
ont  une  capaci té  l imitée » ,
prévient-elle. Elle mentionne qu’a-
grandir le système de traitement de
l’eau de la Ville de Montréal deman-
derait un investissement important.
Ainsi, limiter la consommation
d’eau permet d’éviter ces coûts
potentiels.

La professeure révèle qu’il y a
gaspillage avant même que l’eau

n’arrive au robinet ou dans la toi-
lette. «Il y a des systèmes de traite-
ment de l’eau, notamment à

Montréal, qui sont très vieux et qui
ont des fuites énormes, expose
Mme Furlong. Il y a beaucoup de
gaspillage à l’intérieur de ces sys-
tèmes.» Elle souligne que ce défaut,
en plus de la consommation à la mai-
son ou dans les institutions, fait en
sorte que le Québec consomme plus
d’eau que les autres provinces.

La tarification de l’eau pour contrer le
gaspillage ne serait toutefois pas une
solution viable selon la professeure.
« La responsabilité et les con-
séquences de cette mesure revien -
draient seulement à l’individu,
objecte-t-elle. Dans certains cas, ça
va punir les gens moins fortunés.»
Elle ajoute que les institutions gou-
vernementales comme les universités
ou les hôpitaux sont exclues des tari-
fications municipales quand elles
dépassent le volume d’eau permis.
Mme Furlong pense qu’il faut plutôt
s’inspirer des lois d’autres pays occi-
dentaux, qui limitent l’usage de l’eau
des toilettes, des douches ou des robi-
nets, par exemple.

ANNE-MARIE PROVOST
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Du 11 au 15 novembre 2013  

Participez aux activités de la Semaine de l’éducation internationale et courez la chance de gagner le grand prix

du découvreur. Pour connaître la programmation, visitez le maisoninternationale.umontreal.ca/horizons.

Parlons-en #UdeMhorizons

Les toilettes sans chasse d’eau manuelle
ont été installées à l’UdeM il y a cinq ans.
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L
e porte-parole de l’UdeM, Mathieu
Filion, indique que ce n’est toutefois
pas l’Université qui a subventionné

l’aménagement de ce nouvel espace. « C’est
une subvention qui provient uniquement
du Fonds d’amélioration de la vie étu-
diante (FAVE) », affirme-t-il. Chaque année,
le FAVE subventionne plusieurs projets pré-
sentés par les différentes directions générales
des bibliothèques de l’UdeM. « Ce fonds pro-
vient strictement de dons des étudiants »,
précise l’adjointe à la vice-rectrice aux
affaires étudiantes et au développement
durable, Caroline Reid.

Modernisation

Trois espaces de travail collaboratif incluant
des banquettes, des écrans, des modules
audio et des casques d’écoute sont mis à la
disposition des étudiants dans le but de

faciliter leurs travaux. « Il était temps de
moderniser les espaces de travail en les
rendant plus attrayants et en changeant le
mobilier qui datait », observe la chef de la
bibliothèque de l’ÉPC-Biologie, Laurence
Rajotte. Le besoin se faisait ressentir. « Des
sondages ont été effectués auprès des étu-
diants en 2003, 2007, 2010 et 2013, rap-
porte M. Filion. Ils ont révélé qu’il y avait
une insatisfaction en ce qui concerne les
installations et les espaces de travail sur le
campus. »

Depuis, les bibliothèques travaillent dans le but
de créer un espace plus adapté à l’image de
leurs étudiants. Mathieu Filion ajoute que l’in-
vestissement n’a pas d’impact ni sur la diver-
sité des livres offerts à la bibliothèque ni sur la
mise en place de nouveaux postes d’ordina-
teurs. Si l’on en croit l’étudiant en psychoédu-
cation Paul Vachon, l’ÉPC-Biologie a atteint son

objectif. «Ces nouvelles installations offrent
un environnement plus adapté aux étudi-
ants», affirme-t-il.

Un choix

Ce projet de modernisation a été retenu car il
a su répondre à deux objectifs différents :
l’amélioration de la vie étudiante et la mise en
place d’équipements multimédia. Mme Rajotte
précise qu’un vrai travail d’équipe a été effec-
tué, afin de mettre sur pied une idée qui saurait
être la plus bénéfique pour les étudiants.

« S’inspirant du campus de Laval, l’ÉPC-
Biologie veut recréer l’atmosphère du café
bistro où l’étudiant est en mesure de tra-
vailler en équipe», soulève-t-elle. L’étudiante
en sciences biologiques Eva Masson appuie les
commentaires de la chef de bibliothèque. «Ces
nouvelles installations sont plus agréables

que les cases où l’étudiant s’assoit seul pour
étudier», raconte-t-elle.

«La bibliothèque est une continuité de la
maison, mentionne Mme Rajotte. Elle renferme
deux types d’espaces.» L’étudiant peut faire un
choix à l’ÉPC-Biologie. Il a la possibilité de tra-
vailler seul et dans le calme, ce qui rappelle les
bibliothèques classiques, ou en équipe dans
un espace contemporain où il est possible de
discuter.

Selon M. Filion, les autres bibliothèques ne sont
pas laissées de côté. « C’est un projet qui
risque de se reproduire, lance-t-il. Ceci
dépendra du budget disponible.» Ce nouveau
confort favorise la venue des étudiants à la bib-
liothèque de l’ÉPC-Biologie et pourrait bien, à
l’avenir, se développer sur le campus.

WILDINETTE PAUL

•  I n f r a s t r u c t u r e s  •

nouvelles�installations
Les nouvelles installations de la bibliothèque de l’ÉPC-Biologie au pavillon Marie-Victorin ont
coûté 70000 dollars. Ces travaux ont pour but de la moderniser et de la rendre plus attrayante
pour la communauté étudiante.

campuS

A
près avoir remporté la bourse
Alexander Von Humboldt en 2011, le
diplômé de l’UdeM obtient en 2012

la médaille Plaskett. Mais ce qui fait encore
plus sortir du lot Pier-Emmanuel, c’est le
Hubble Fellowship, une distinction réservée à
un cercle très restreint. «J’ai reçu un appel des
États-Unis et j’ai tout de suite compris de
quoi il s’agissait, déclare-t-il. Ma bourse alle-
mande se terminait dans quelques mois et
je n’avais pas encore trouvé où j’allais
ensuite travailler.»

Gagner un Hubble Fellowship, c’est avoir
l’opportunité de travailler et de diriger un pro-
jet de recherche sur un sujet que l’on propose
et à l’endroit de son choix. Le projet est
financé par la NASA et s’étale sur trois ans.
« J’ai choisi le Space Telescope Science
Institute à Baltimore comme lieu de travail,
puisque c’est un des plus grands et presti-
gieux instituts de recherche aux États-
Unis. » C’est une expérience qu’il sait forma-
trice, puisque c’est la chance pour lui d’allier
la théorie à la pratique. Il pourra évoluer en
continuant dans son segment de recherche
spécialisée, c’est-à-dire l’étude des étoiles de
type naine blanche.

Une première pour l’UdeM

«L’Université de Montréal est très fière de
voir Pier-Emmanuel Tremblay remporter ce
prestigieux honneur, » annonce le porte-

parole de l’UdeM, Mathieu Filion. « Cela
démontre qu’une formation à l’UdeM, du
point de vue du comité qui attribue ce prix
aux États-Unis, se compare à celle d’un étu-
diant provenant d’une grande université
américaine», explique Pier-Emmanuel. Selon
son directeur de thèse Pierre Bergeron, pro-
fesseur titulaire de physique au Département
de physique de l’UdeM et directeur du Centre
de recherche en astrophysique au Québec
(CRAQ), la recherche en astrophysique à
l’UdeM est très respectable. «La formation est
de calibre international et elle est capable de
former des étudiants qui peuvent rivaliser
sur la scène internationale», ajoute le pro-
fesseur.

M. Bergeron n’a que des bons mots pour Pier-
Emmanuel, pour qui les affinités avec son pro-
fesseur l’ont aidé à choisir son champ de spé-
cialisation. « Pier-Emmanuel est de loin le
meilleur étudiant que le groupe d’astrono-
mie et d’astrophysique de l’UdeM ait eu le pri-
vilège de côtoyer depuis de nombreuses
années, assure le professeur. Je dirais même le
Département de physique au grand complet.»

Quand il était enfant, Pier-Emmanuel regardait
les conférences d’Hubert Reeves sur la Télé-
Université de l’UdeM, puisque c’était l’une des
seules chaînes qu’il captait chez lui. «Depuis
ce temps, j’ai vu les conférences d’Hubert
Reeves à l’UdeM presque chaque année »
confie-t-il aujourd’hui de Baltimore.

Pour l’instant, la carrière de Pier-Emmanuel
Tremblay semble bien lancée. Ce qui est cer-
tain, c’est que sa plus récente distinction en tant
que Hubble Fellow est un point tournant qui
confirme un avenir très prometteur.

RAPHAËL PIRRO

•  D i s t i n c t i o n s  •

un�humble�fellow
Pour la première fois cette année, le très prestigieux Hubble Fellowship récompense un étudiant d’une université québé-
coise. C’est à Pier-Emmanuel Tremblay, qui a obtenu son doctorat en physique à l’UdeM en 2011, que revient ce prix.

Laisse ta marque dans
Quartier�L!bre

Q!
Fais travailler ton imagination pour créer 
le nouveau logo de ton journal étudiant.

Tu as jusqu’au 1er décembre pour proposer
un logo original aux couleurs du journal : 

noir, rouge et blanc.

Soumets ta création à: redac@quartierlibre.ca

Pier-Emmanuel Tremblay 
récipiendaire du Hubble Fellowship.
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P
our faire partie des constables spéci-
aux de l’UdeM, il faut un diplôme en
technique policière. Cet emploi est à la

fois un tremplin et un choix personnel pour les
deux jeunes femmes. «C’est ce qui se rap-
proche le plus du milieu policier, c’est autant
préventif que communautaire, explique
Carolyne Mireault-Dufresne. Je peux travailler
en numéraire, ce qui me permet d’aller à
mes cours.» La constable spéciale est égale-
ment étudiante à l’UdeM au baccalauréat en
sécurité et études policières.

Mélissa Pelletier a fait ce choix de carrière pour
les mêmes raisons. «L’ambiance est géniale,
autant avec nos équipes qu’avec la commu-
nauté étudiante », ajoute-t-elle. L’environ -
nement est l’une des raisons principales pour
laquelle les deux jeunes femmes ont choisi la
sûreté de l’UdeM. «On doit s’adapter à une
population très variée, entre les étudiants
étrangers et ceux qui sont en échange par
exemple, relate Mélissa Pelletier. On découvre
différentes cultures en même temps, c’est
assez enrichissant.»

Le duo explique que la plupart des interven-
tions restent au niveau verbal. «Les cas où on
en vient aux mains sont très isolés, et la per-
sonne va toujours être intoxiquée, raconte
Mme Mireault-Dufresne. En trois ans, je n’ai
jamais vu quelqu’un qui ne coopérait pas
juste pour le plaisir d’être malfaisant.» Les
agents de la sûreté de l’UdeM ne sont d’ailleurs
pas armés.

Rien n’est prévisible

À 21 heures, la ronde commence pour les deux
jeunes femmes. Elles embarquent alors dans
l’une des voitures de la sûreté de l’UdeM.
«L’Université, c’est comme une petite ville,
on y retrouve donc tous les types de crimi-
nalité que l’on peut avoir dans un secteur

regroupant autant de monde », explique
Mme Pelletier.

Les deux constables doivent alors faire le tour
du campus pour vérifier qu’aucun dommage
matériel n’a été commis. Si elles sont confron-
tées à une intrusion ou à un acte criminel, les
constables spéciaux peuvent procéder à une
arrestation. «Dans le fond, le campus, c’est
notre juridiction », observe Mme Mireault-
Dufresne. Lors de cette soirée, aucune infrac-
tion n’a eu lieu. Dans un cas contraire, le duo
aurait dû remettre l’individu arrêté au SPVM.

Le déroulement d’une surveillance dépend
surtout des appels que les constables reçoivent.
Les interventions peuvent être très variées, du
signalement d’une tentative de vol à un appel
pour ouvrir une barrière de stationnement ; la

sûreté est l’une des seules ressources du cam-
pus en ces heures tardives. «Le taux d’inter-
vention dépend des périodes, relate Mélissa
Pelletier. On est très occupées surtout en
début et fin de session.»

À 21h15, les deux constables spéciales doivent
se rendre au pavillon de la Faculté de musique
afin de permettre à l’équipe du film Pawn
Sacrifice, actuellement en tournage à l’UdeM,
de se garer derrière le pavillon 1420, boul.
Mont-Royal. Les agents de la sûreté possèdent
toutes les clés de l’Université.

Surprises nocturnes

Même si le campus de l’UdeM est générale-
ment calme, les surveillances de soir ne se
ressemblent jamais. «Ça arrive qu’on attrape
des gens en train de faire l’amour», raconte
Mélissa Pelletier. Dans ce genre de situation, les
fautifs ne sont généralement pas arrêtés. «Ça
a l’air que le mont Royal est aphrodisiaque»,
s’amuse sa collègue.

Les constables spéciaux peuvent aussi être spec-
tateurs d’histoires plus tristes. Outre les
itinérants qui s’installent sur le terrain de
l’UdeM, le duo fait parfois face à des problèmes
de santé mentale. «On a trouvé un individu
qui fixait un mur depuis six ou huit heures,
témoigne Mme Mireault-Dufresne. Le stress des
examens, ajouté aux problèmes personnels,
ça peut être assez pour péter une coche.»

L’UdeM est également le théâtre de tentatives de
suicide. «Les urgences suicidaires sont rares,

affirme Mme Mireault-Dufresne. Mais on reçoit
des appels fréquents de proches qui s’in-
quiètent de la santé psychologique d’une per-
sonne.» Le travail des constables spéciaux est
avant tout préventif. Après avoir contacté la per-
sonne en question, leur rôle est d’évaluer son
état. Au cas par cas, elle est soit directement
amenée à l’hôpital, soit dirigée vers le centre de
santé et consultation psychologique de l’UdeM.

Du social avant tout

Après avoir effectué un tour de périmètre du
campus les deux jeunes femmes se rendent aux
résidences de l’UdeM. Le duo s’entretient avec
le gardien pour savoir si tout se déroule bien.
Carolyne Mireault-Dufresne prend alors en
note une porte qui ne s’ouvre plus avant de
monter au 19e étage de la Tour Ouest.

La visite continue et les jeunes femmes s’as-
surent à tous les deux étages qu’il n’y a aucun
problème. Un jeu de devinette s’installe au fil
des étages. «On essaye de deviner ce que les
étudiants font à manger avec les odeurs des
étages», explique Mélissa Pelletier. Les deux
jeunes femmes saluent des étudiants réunis
dans l’une des salles communes avant de con-
tinuer leur vérification.

Il est 22h50, et les deux constables spéciales
ont fini leur soirée. Pour ce qui est du reste de
leur emploi du temps, il n’est jamais fixe. Les
périodes de travail et les partenaires changent
avec les quarts de surveillance.

CORALINE MATHON

une�nuit�de�patrouille
Les 24 constables spéciaux de l’UdeM patrouillent sur le campus de jour comme de nuit pour
veiller à la sécurité de la communauté universitaire. Le mercredi 23 octobre, Mélissa Pelletier,
en poste depuis janvier, et Carolyne Mireault-Dufresne, constable spéciale depuis trois ans,
étaient le duo chargé de la surveillance de soir.

campuS DanS � La � peau �De…

Quartier Libre se met, le temps d’une journée, dans la peau d’un acteur 
de la communauté universitaire de l’UdeM.
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Les constables ne font jamais 
le même parcours nocturne.

Les résidences de l’UdeM sont un incontournable 
dans les vérifications de la sûreté de l’UdeM.



Quartier�L!bre • Vol. 21 • numéro 5 • 30 octobre 2013 • page�7

associations�taxées
Certaines associations étudiantes de l’UdeM ont été taxées pour leur local. L’Université se
range du côté des étudiants afin d’invalider cette taxe foncière de la Ville de Montréal.

campuS V i e �aSSoc iat iVe

C’
est la surprise à l’UdeM. Du côté de
la direction comme du côté des
associations étudiantes, on dit ne

pas comprendre la récente taxe foncière impo-
sée pour les locaux des associations étudiantes.
La Ville de Montréal a simplement envoyé un
compte de taxes à certaines associations sans
jamais expliquer pourquoi.

Pour des raisons de confidentialité il est impos-
sible de connaître la liste des associations étu-
diantes visées par une taxe foncière ni le mon-
tant qu’elles ont dû débourser. Le porte-parole
de l’UdeM, Mathieu Filion, a cependant précisé
que le nombre d’associations étudiantes visées
par la nouvelle taxe est de 25.

Une bataille commune

Informée de la situation en septembre, la
Fédération des associations étudiantes du cam-
pus de l’Université de Montréal (FAÉCUM) a
demandé l’avis des consultants juridiques de
l’UdeM pour la suite des choses. Afin d’éviter
que les associations étudiantes ne se retrouvent
en défaut de paiement, les consultants auraient
alors suggéré de payer la facture pour la
contester ensuite. La démarche judiciaire a été
mise en branle et s’organise autour de deux ini-
tiatives : une demande d’exonération et une
demande de révision du rôle foncier.

«On dira ce qu’on 

voudra de Denis Coderre,

mais il a été réceptif 

à notre demande. Il a

pris l’engagement formel

d’abolir cette taxe. »

ÉTIENNE RAYMOND
Vice-président externe de l’Association des étudiants
et étudiantes en physique de l’UdeM (PHYSUM)

C’est après avoir été avertie de l’existence de cette
taxe par les associations étudiantes que la coor-
donnatrice aux finances et services à la FAÉCUM,
Joanie Martineau, a contacté l’UdeM. « Des
demandes de révision ont été envoyées à la
Ville de Montréal et des demandes d’exonéra-
tion seront produites d’ici la fin décembre
pour permettre aux associations étudiantes de
se faire rembourser les taxes qu’elles ont dû
payer», affirme la trésorière de la FAÉCUM.

M. Filion admet ne pas comprendre la logique
derrière l’imposition de cette taxe. «Certaines
des associations opèrent un café, mais pas
toutes, et c’est pourquoi nous nous deman-
dons comment elles ont été sélectionnées
parmi les 82 associations étudiantes pré-
sentes à l’UdeM, explique le porte-parole. Il
semble que ce soit la première fois qu’une
telle situation se produise.»

Des taxes aux 
montants différents

S e l o n  l e  v i c e - p r é s i d e n t  e x t e r n e  d e
l’Association des étudiants et étudiantes en
physique de l’UdeM (PHYSUM), Étienne
Raymond, certaines associations étudiantes
pourraient se retrouver à payer plus en raison
de la plus grande superficie de leur local.
« Peut-être que certaines associations dont
la taille du local est plus grande devront
payer la taxe foncière, constate l’étudiant.
Ils devront alors s’en remettre à la demande
d’exonération plutôt qu’à la révision du
rôle foncier. » Lors du passage sur le campus
des candidats à la mairie de Montréal, le délé-
gué de la PHYSUM avait alors annoncé que le
montant de la taxe pour son association s’éle-
vait à plus de 800 $.

Le vice-président a pigé dans le budget de son
association étudiante pour payer cette nouvelle
taxe. «On a eu de la chance de pouvoir déga-
ger cette somme de notre budget, certaines

associations étudiantes auront peut-être du
mal à débourser un tel montant», estime le
vice-président.

Flou juridique

C’est en vertu de l’article 243.8 de la Loi sur
la fiscalité municipale que PHYSUM souhaite
contester la nouvelle taxe imposée. Cet article
de loi provinciale stipule que certains orga-
nismes seront exemptés de taxes pourvu qu’ils
remplissent certaines condit ions. Par
exemple, des groupes luttant pour faire valoir
les droits de la personne peuvent être exemp-
tés de taxes.

Étienne Raymond voit clairement dans cette loi
une manière de contourner l’actuelle taxe. « Je
crois qu’on [les associations étudiantes] a
beaucoup de points en commun avec les
organismes à but non lucratif exempts d’une
taxe foncière mentionnés dans la loi», juge
Étienne Raymond. Il semble y avoir eu un flou
au niveau de cette loi, car c’est la première fois

en dix ans que certaines associations étudiantes
sont taxées.

Le vice-président de la PHYSUM a déjà obtenu
une oreille attentive de l’aspirant au poste de
maire de Montréal, Denis Coderre. «On dira ce
qu’on voudra de Denis Coderre, mais il a été
réceptif à notre demande, dit-il. Il a pris l’en-
gagement formel d’abolir cette taxe. » La
FAÉCUM compte faire appel aux prochains élus
de Montréal pour obtenir un appui supplé-
mentaire dans l’abolition de cette taxe. «Au
lendemain de l’élection municipale, nous
allons contacter les nouveaux élus pour avoir
une mise à jour sur la situation», avance la
trésorière de la FAÉCUM, Joanie Martineau.

Mme Martineau se désole par ailleurs que la
Ville de Montréal s’abaisse à exiger des asso-
ciations étudiantes une taxe supplémentaire.
Elle n’apportera à la ville qu’un montant insi-
gnifiant selon elle.

CHRISTOPHE PERRON-MARTEL
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« NON NON NON CE N’EST PAS UN LOCAL D’ASSO ÉTUDIANTE… »
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De�feu�et�de�glace
Après quatre ans de jeu, la capitaine de l’équipe de hockey féminin de l’UdeM, Kim Deschênes,
entame son ultime saison au sein des Carabins. Si son départ attriste déjà son équipe, Kim
peut se vanter d’avoir réalisé une carrière sportive et universitaire remarquables.

campuS carab inS

A
vant chaque match, Kim Deschênes
adopte une petite routine bien spé-
ciale. « J’attache toujours mon

patin gauche en premier, et ensuite je con-
tinue de m’habiller», raconte l’étudiante de
21 ans. Il faut croire que jusqu’ici, ce rituel lui
a porté chance. Les Carabins ont gagné deux
matchs sur trois en ce début de saison. En plus
d’être une vraie force pour l’équipe, elle est
aussi considérée comme l’une des meilleures
joueuses de hockey universitaire au Canada.

Kim Deschênes, native du Nouveau-Brunswick,
est arrivée à l’UdeM en 2009, spécialement
pour l’ouverture du programme de hockey
féminin. Il ne lui a fallu que quatre ans pour
mener l’équipe en finale du championnat du
Sport interuniversitaire canadien (SIC). « Je
suis arrivée ici avec l’idée en tête qu’on
venait d’ouvrir un programme, mais je
n’imaginais pas qu’on allait gagner un
championnat canadien en quatre ans
d’exis tence, affirme la capitaine. On ne peut
pas demander mieux pour une carrière de
hockey universitaire.»

Ses performances ne s’arrêtent pas là. Kim a été
sacrée étoile du SIC deux années consécutives,
joueuse par excellence du championnat du SIC
en 2013 et athlète féminine de l’année à l’UdeM
en 2012. Elle a même fait partie de l’équipe du
Canada aux Universiades d’hiver de 2011 en
Turquie. La jeune étudiante en toxicomanie
préfère ne pas penser à ses distinctions.
«Gagner des prix individuels, ce n’est pas
une priorité pour moi, précise Kim. Je suis
une fille d’équipe et on gagne en équipe.»

Dynamisme et dévotion

Depuis son arrivée chez les Carabins, celle qui
porte le numéro 9 est aussi célèbre pour ses
qualités sportives que pour sa personnalité.
«C’est une athlète extraordinaire avec beau-
coup de talent, mais aussi une personne
d’exception, une leader incomparable, une

fille engagée, dévouée et gentille », confie
l’entraineuse-chef de l’équipe, Isabelle Leclerc.

« J’ai adoré travailler avec Kim, elle crée un
vrai dynamisme dans l’équipe», témoigne la
gardienne de l’équipe de hockey Élodie
Rousseau Sirois, qui joue avec Kim depuis
trois ans. Élodie raconte même qu’il arrive à
Kim de faire une petite danse dans les vesti-
aires avant les matchs, pour détendre l’atmo-
sphère et amuser la galerie. « C’est sûr,
quand elle va partir, ça va faire un trou »,
ajoute la joueuse.

Kim ne préfère pas penser à son départ pour
l’instant. «Ça n’est pas dans ma tête présen-
tement, je préfère me concentrer sur mes
matchs pour avoir une bonne dernière sai-
son», confie-t-elle. Même si la fin de saison est
encore loin, l’équipe redoute un peu le
moment fatidique. « C’est la première fois
qu’on va avoir des étudiants de cinquième
année de l’équipe qui vont nous quitter. C’est
un moment qu’on appréhende, ça va être
très difficile de contenir nos larmes, mais en

même temps on est très fiers de voir la pro-
gression de Kim», annonce Isabelle Leclerc.

Rester dans le noyau Carabin

« Un départ, ça transforme toujours une
équipe. Et remplacer une leader, une athlète
comme Kim Deschênes, ça ne se fait pas du
jour au lendemain», explique Mme Leclerc.
Mais malgré tout, pour l’entraineuse des
Carabins, les ponts ne seront jamais totalement
coupés. « Je pense qu’elle va rester proche de
l’équipe, espère l’entraineuse. Elle a le
tatouage Carabins sur le cœur.» Du côté de
Kim, pas question non plus de dire adieu à son
escouade. «C’est sûr que je veux rester dans
le même noyau. Je ne veux pas partir de là
tout de suite, je ne suis pas prête», ajoute la
capitaine.

Pour elle, le plus difficile pendant ces quatre
ans a été de garder un bon niveau scolaire en
marge du hockey. «L’université a un niveau
très avancé. J’avais de la difficulté avec le
français, et vu que j’y suis rentrée très jeune,

j’étais pas vraiment prête pour ça», avoue la
joueuse. Au fil des années, Kim a néanmoins
réussi à trouver son rythme. «C’est de mieux
en mieux», assure-t-elle, avant d’ajouter que
sa vie d’étudiante va lui manquer.

Pour ce qui est de la suite, la jeune athlète
pense d’abord finir son certificat en toxico-
manie, puis, évidemment, faire des essais chez
les Stars de Montréal, l’équipe professionnelle
de hockey féminin. « Je vais vraiment m’en-
nuyer, sourit-elle. Tout ce que j’espère, c’est
que l’année prochaine je continue à jouer au
hockey.»

Pour résumer son aventure, Kim Deschênes
n’a que des bons mots et en tire une leçon en
particulier. « Il faut travailler fort pour attein-
dre son but, ne jamais lâcher parce que tout
est possible», affirme la joueuse. En attendant
la fin de la saison, Kim est résolument motivée
pour remporter à nouveau le championnat
interuniversitaire canadien, en équipe.

ELÉONORE BOUNHIOL

Lors du match d’ouverture du 18 octobre, Kim Deschênes a marqué deux buts face aux Gee Gees d’Ottawa.
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Le CEPSUM a accueilli 5100 partisans lors du match de football contre le Rouge et Or du 26 octobre.

footbaLL�(6 équipes)

V D ptS

Laval 8 0 16

Bishop’s 6 2 12

carabins 5 3 10

rugby�masculin (5 équipes)

V D ptS

1. McGill 6 1 28

2. Concordia 5 1 21

4.�carabins 1 5 7

VoLLeybaLL�masculin�(3 équipes)

V D ptS

carabins 2 1 4

Laval 1 2 2

Sherbrooke 1 2 2

VoLLeybaLL�féminin (4 équipes)

V D ptS

McGill 4 0 8

Laval 4 0 8

carabins 4 0 8

hockey�féminin� (5 équipes)

mj V D ptS

Ottawa 4 3 1 6

McGill 2 2 0 4

carabins 3 2 1 4

Soccer�masculin� (5 équipes)

V D n ptS

carabins 8 2 2 26

Laval 7 1 4 25

UQAM 6 5 1 19

Soccer��féminin� (8 équipes)

V D n ptS

carabins 12 1 2 35

Sherbrooke 10 3 1 31

Laval 9 3 2 29

goLf�féminin (4 équipes)

points�totaux

carabins 9060

Laval 7680

Bishop’s 6270

goLf�masculin (12 équipes)

points�totaux

1. Laval 8400

2. ETS 6450

4.�carabins 5490

rugby�féminin (8 équipes)

V D ptS

1. Concordia 7 0 14

2. McGill 6 1 12

5.�carabins 3 4 6

baDminton�féminin (7 équipes)

V D ptS

Laval 6 0 27

carabins 5 1 23

UQAM 4 2 18

baDminton�masculin (8 équipes)

V D ptS

UQAM 7 0 34

carabins 6 1 26

Laval 5 2 27

baDminton�mixte (7 équipes)

V D ptS

carabins 6 0 26

Laval 5 1 23

UQAM 4 2 24

classements�sportifs
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Simon Blackburn
coordonnateur à la recherche universitaire

recherche@faecum.qc.ca

La campagne électorale municipale tire à sa fin. Au 
Québec, de nombreux candidats ont fait connaître 
leurs priorités et leurs engagements en vue de gérer 
la municipalité dans laquelle vous résidez.

À Montréal, 12 candidats s’affrontent dans la course  
à la mairie. Dans les 19 arrondissements de la ville, les 
candidats sont encore plus nombreux à convoiter le 
poste d’élu local en se présentant aux élections.  

Avant d’aller voter, il importe toutefois de bien 
comprendre le rôle des principales structures 
décisionnelles de la Ville de Montréal. 

Conseil municipal et  
Conseil d’arrondissement 1 

Composé de 46 conseillers de la ville issus des 
19 arrondissements, ainsi que des 18 maires 
d’arrondissement et du maire de Montréal,  le conseil 

municipal est la principale instance décisionnelle à 
Montréal. Il est notamment responsable de la sécurité 
publique, de l’environnement et de l’urbanisme. 
Relevant directement du conseil municipal, le comité 
exécutif est l’instance responsable de la signature des 
contrats et de la préparation du budget.

Le conseil d’arrondissement est beaucoup plus 
local. Il a plusieurs compétences relatives à son 
territoire, notamment la culture, les loisirs, les parcs, 
le volet communautaire, mais aussi l’enlèvement 
des matières résiduelles et le déneigement. Chaque 
conseil d’arrondissement est composé du maire 
d’arrondissement, des conseillers d’arrondissement et 
des conseillers municipaux.

Dans certains arrondissements, les électeurs ne 
voteront que pour deux personnes alors que d’autres 
voteront jusqu’à 5 fois. Consultez le site web www.
election-montreal.qc.ca pour connaître tous les détails 
liés à la situation dans votre arrondissement.

Vincent Fournier Gosselin
coordonnateur aux affaires externes

externe@faecum.qc.ca

Durant leurs études aux cycles supérieurs, bon 
nombre d’étudiants vont contribuer à des publications 
et plusieurs activités de recherche. Pour encadrer les 
droits d’auteur des différents acteurs, l’Université de 
Montréal s’est dotée d’une Politique sur la propriété 
intellectuelle en 1994. Cependant, aucune mise à jour 
n’a eu lieu depuis cette date. 
 
Dans cette Politique, l’Université prévoit la création 
d’une entente-cadre dans chaque unité académique. 
Cette entente-cadre doit couvrir la reconnaissance 
de l’apport intellectuel ou créateur des contributeurs, 
la signature des publications, la divulgation, la 
consultation et l’utilisation des résultats ainsi que 
l’accès aux résultats par d’autres chercheurs. 

Si cette entente-cadre n’existe pas dans votre unité, 
vous devriez inviter celle-ci à en adopter une. Votre 
association étudiante peut vous aider dans vos 
démarches. La FAÉCUM a d’ailleurs rédigé un guide sur 

la propriété intellectuelle; ce guide répond à plusieurs 
questions qu’un étudiant peut se poser durant ses 
études et peut servir de base pour une entente-cadre.

La FAÉCUM demande aujourd’hui une révision de 
la Politique sur la propriété intellectuelle qui pose 
problème à plusieurs niveaux. En effet, dans le cas d’un 
étudiant en codirection avec un professeur extérieur à 
l’Université de Montréal, la Politique de l’Université de 
Montréal sur la propriété intellectuelle prédomine sur 
celle de l’université partenaire. Or, il est souhaitable 
d’harmoniser la Politique avec les partenaires de notre 
université. Autre lacune importante de la Politique, 
rien n’est prévu à l’heure actuelle pour les étudiants en 
stage, en échange ou en cotutelle.

À terme, la FAÉCUM espère également promouvoir la 
publication des travaux de recherche en libre accès afin 
de favoriser le rayonnement des étudiants-chercheurs 
de l’Université de Montréal. Cette mesure est d’ailleurs 

Quand voter 

Il existe traditionnellement deux moments précis 
pour voter : le jour officiel du scrutin et le jour prévu 
pour le vote par anticipation. Mais cette année, les 
électeurs auront un plus grand choix avec 4 journées 
supplémentaires pour voter! 

Voici l’horaire détaillé : 

vendredi 25 octobre de 9 h à 21 h
dimanche 27 octobre de 12 h à 20 h

lundi 28 octobre de 9 h à 21 h
mardi 29 octobre de 9 h à 21 h

mercredi 30 octobre de 9 h à 14 h
dimanche 3 novembre de 10 h à 20 h.

Vous n’avez donc plus aucune excuse pour ne 
pas aller voter!

Élections municipales : dernière ligne droite!

La propriété intellectuelle aux cycles supérieurs

encouragée dans la nouvelle Politique nationale de 
la recherche et de l’innovation ( PNRI ) annoncée le 
16 octobre 2013. Et les organismes subventionnaires 
fédéraux se dotent de politiques à cet égard. Une 
révision de la Politique sur la propriété intellectuelle 
permettrait donc à l’Université de Montréal de 
joindre ce mouvement et de devenir une institution 
dont les autres universités pourront s’inspirer.

Si vous avez des doutes sur le partage de la propriété 
intellectuelle, le conseiller en règlements de la 
FAÉCUM peut vous éclairer à ce sujet. Pour toute 
autre question relative à la propriété intellectuelle, 
n’hésitez pas à communiquer avec moi au recherche@
faecum.qc.ca. 

1 Toutes ces informations sont issues du site Internet de la Ville de Montréal, que vous pouvez consulter pour de plus amples détails : www.ville.montreal.qc.ca.

FÉDÉRATION DES ASSOCIATIONS ÉTUDIANTES

3200, rue Jean-Brillant, local B-1265, Montréal (Québec) H3T 1N8 • www.faecum.qc.ca • Téléphone : 514-343-5947 • Télécopieur : 514-343-7690 • Courriel : info@faecum.qc.ca

DU CAMPUS DE L’UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL
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L
e monde n’a jamais été autant con-
necté depuis l’avènement des réseaux
sociaux. Sur les 10 étudiants inter-

rogés pour l’article, tous ont assuré manger au
minimum trois fois par semaine devant leur
ordinateur. Certains d’entre eux avouent
manger devant l’ordinateur presque tous les
repas. L’étudiant au baccalauréat en commu-
nication à l’UdeM Florian Leroy fait partie de
ces personnes. «Je mange une à deux fois par
jour devant l’ordinateur, explique-t-il. Le
souper est en général le moment où je vais
avoir mon ordinateur en face de moi. Ça va
être pour les infos, les séries, ou même 
Re ddit, mais au final ça va être surtout pour
les matchs de hockey.» L’étudiant remet mal-
gré tout en question cette pratique. « J’ai peut-
être pris un peu trop cette mauvaise habi-
tude», avoue Florian.

Gagner du temps

Le professeur en sociologie à l’UQAM spécia -
lisé dans les habitudes alimentaires, Alain
Girard, explique que cette habitude n’est pas
nécessairement l’effet direct d’internet et des
réseaux sociaux. Selon lui, la raison est le rap-
port changeant avec le temps. « De plus en
plus, les personnes cherchent à combiner
deux activités afin de maximiser leur temps,
explique le professeur. Pour les nouvelles
technologies, on s’en sert durant le temps où
on est relativement inactif. Manger serait
devenu aujourd’hui du temps inactif.»

«J’avoue que je 

mangeais beaucoup 

plus souvent devant

l’ordi quand j’étais 

célibataire » 

CAROLINE POLIQUIN
Étudiante en journalisme à l’UdeM

Pour la directrice du centre universitaire de
nutrition préventive de l’UdeM (NUTRIUM),
Natalie Jobin, ce comportement est attribuable
à la notion d’éclatement familial. « Chaque
membre d’une même famille a sa propre
occupation ,  soutient la directrice de
NUTRIUM. Le fait de ne pas prendre le repas
ensemble et, par conséquent, de ne pas
entretenir cette valeur peut inciter les jeunes
à se mettre devant un écran.»

Par ailleurs, cette nécessité d’effectuer plusieurs
tâches personnelles simultanément proviendrait
entre autres du travail et des études. «Durant
ce temps où nous devons assurer nos fonc-
tions professionnelles, il nous est impossible
de consulter nos courriels ou de répondre à

nos appels personnels, par exemple, soutient
le sociologue. C’est pour cela que cette heure
du dîner est une occasion pour nous de pal-
lier ce manque de temps.»

Il est aussi important de noter que le fait de
manger devant l’écran augmente les chances de
prendre du poids. Mme Jobin explique qu’il est
difficile d’être conscient de la quantité ingérée
quand les repas sont pris devant un ordina-
teur. «Quand on mange devant son écran, on
a tendance à ignorer les signes de satiété
étant donné que l’on se concentre sur autre
chose, déclare-t-elle. Par signe de satiété,
j’entends les signaux que nous envoie notre
corps pour dire que l’on est rassasié.» Les
individus ont tendance à se nourrir plus mal et
à se diriger vers de la nourriture de moindre
qualité et à densité énergétique élevée comme
les plats préparés ou des croustilles au détri-
ment des fruits et des légumes. Selon une étude
de la firme de recherche marketing Ipsos sur
des Français âgés de 18 à 35 ans, les repas pris
devant un écran engendrent un état de sur-
poids ou d’obésité chez plus du tiers des per-
sonnes interrogées.

L’augmentation du poids n’est pas la seule
répercussion néfaste que peut entrainer la prise
des repas devant un ordinateur. La directrice du

NUTRIUM pense que cette pratique peut avoir
de nombreuses conséquences sur l’hygiène de
vie. «Ce comportement peut avoir des effets
sur le bien-être immédiat ,  expl ique
Mme Jobin. La personne fera peut-être moins
d’activité physique et sera entraînée dans
un cercle vicieux. » Au-delà des impacts
néfastes sur l’alimentation, elle n’exclut pas
que le sommeil puisse pâtir d’un tel com-
portement. En effet, la National Sleep
Foundation (NSF) aux États-Unis a démontré,
dans une étude publiée en 2011, que l’utilisa-
tion des technologies de la communication
dans l’heure précédant le coucher pouvait per-
turber le sommeil. Cette habitude diminuerait
le temps consacré à dormir. D’après les
médecins, l’exposition aux lumières artificielles
contribueraient à garder l’individu en état
d’alerte, pouvant même aller jusqu’à sup-
primer la mélatonine, l’hormone du sommeil.

Une pratique solitaire

Bien que cette pratique soit de plus en plus
répandue chez les jeunes, elle a toutefois la vie
dure quand l’individu n’est pas seul. Diplômée
du baccalauréat en anthropologie à l’UdeM,
Caroline Poliquin confirme que ses habitudes
alimentaires ont changé depuis qu’elle est en
couple. « J’avoue que je mangeais beaucoup

plus souvent devant l’ordinateur quand
 j’étais célibataire, confie l’étudiante. Je regar-
dais des séries à tous les repas.» À partir du
moment où au moins deux personnes sont con-
cernées, manger devant un écran n’est pas un
réflexe. «Manger est un acte social, précise
MmeJobin. On va généralement faire plus d’ef-
forts quand on est deux. Si un étudiant
habite seul, manger devant son écran per-
mettrait de combler la solitude.» La direc-
trice du NUTRIUM conseille de consacrer le
temps du repas à cette seule activité afin de
prendre le temps de manger.

Tout reviendrait au rapport de subsistance ou
de plaisir qu’entretiendrait la personne avec
l’alimentation. Si celle-ci la considère comme
pratique, elle aura tendance à manger en
faisant quelque chose. « Je pense qu’il faut
faire la différence entre manger pour le
plaisir et se nourrir pour se remplir, ajoute
M. Girard. Par exemple, une personne qui
mange avec sa famille dans un autre pays
via Skype n’aura pas tendance à négliger ses
signes de satiété.» Si cette tendance continue
à s’accentuer, elle pourrait devenir un des défis
majeurs à relever en termes d’alimentation
dans les prochaines années.

ADIL BOUKIND

jamais�sans�mon�écran
Les étudiants passent de plus en plus de temps derrière un écran. Que ce soit celui de leur
téléphone portable, de leur tablette ou de leur ordinateur, il leur permet d’être constamment
connectés. Au point que certains prennent même tous leurs repas derrière un écran d’ordi-
nateur. Cependant, cette pratique ne reste pas sans conséquence, surtout sur la santé.

Soc iété Santé

P
H

O
T

O
: 

A
D

IL
 B

O
U

K
IN

D

L’hyperconnectivité aurait des conséquences nocives sur la santé, notamment la prise de poids.
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À
ce jour, il n’est pas question pour
l’UdeM de bannir les sites comme
Facebook ou Twitter de la connexion

internet du campus. «Ce n’est pas un projet
qui est sur la table», affirme le porte-parole
de l’Université, Mathieu Filion. Étudiants et pro-
fesseurs règlent leur différend autour des
réseaux sociaux en classe, sans que l’éta -
blissement intervienne.

«Au primaire et au 

secondaire, je gribouillais

sur une feuille.

Maintenant, Facebook,

c’est ma feuille de papier.

Ça me permet d’écouter 

le professeur. »

JOLIANE ROY
Étudiante au baccalauréat en communication

Pour l’étudiant à la maîtrise en philosophie
Arnaud Theurillat-Cloutier, ce ne serait pas
une mauvaise chose de les interdire. « Les
gens sur Facebook me dérangent en classe,
dit-il. Quand je vois un écran ouvert devant
moi, ça me déconcentre.» L’étudiant fait par-
tie des personnes qui n’ont pas de compte

Facebook. Selon lui, un des problèmes des
réseaux sociaux est d’accélérer les interac-
tions sociales. « Nous sommes prisonniers
de cette rapidité, de l’immédiateté, expose-
t-il. Quand on ne répond pas rapidement à
un texto ou à un message, les gens pensent
qu’il y a un problème. » Il souhaite plus
 d’espaces où les gens prendraient le temps de
réfléchir.

D’autres étudiants possèdent un compte
Facebook, mais ne peuvent pas s’y connecter
pendant les cours. L’étudiant au baccalauréat
en physique Marc-Antoine Demers explique
qu’en classe, il travaille principalement avec
du papier et un crayon. Au tableau, le pro-
fesseur écrit des démonstrations que les étu-
diants doivent recopier. «On n’a tout sim-
plement pas le temps d’aller sur Facebook
pendant nos cours», assure-t-il.

Contrairement à son collègue en physique, la
coordonnatrice à la vie étudiante de l’Asso -
ciation étudiante en communication de l’UdeM
(AECUM), Joliane Roy, est active sur Facebook
pendant ses cours. Elle n’est pas d’accord
quand on dit que le site empêche de bien saisir
ce que dit un enseignant. Elle explique que les
professeurs ont parfois de la difficulté à capter
son attention. «Il faut que je fasse quelque
chose de mes mains, raconte-t-elle. Au pri-
maire et au secondaire, je gribouillais sur
une feuille. Maintenant, Facebook, c’est ma

feuille de papier. Ça me permet d’écouter le
professeur.»

Même constat du côté de l’étudiant en
troisième année du baccalauréat en droit
Dominique Noël, qui avoue être «tout le temps
sur Facebook» en cours. « J’ai plus de prob-
lèmes d’inattention quand je ne suis pas sur
Facebook», révèle-t-il. Il dit avoir des conver-
sations à plusieurs sur le chat du réseau social
pendant les cours. «On se donne de l’infor-
mation quand on comprend mal ce qu’un
professeur vient de dire, ou sinon on s’in-
forme sur les activités des étudiants en droit
le midi ou le soir pour y participer», expose-
t-il. Il assure toutefois avoir de bons résultats
scolaires. Il juge que bannir le réseau social de
l’Université est une mesure qui n’a pas sa place.
« Nous n’avons pas à traiter les étudiants
universitaires comme au secondaire »,
souligne-t-il. Selon lui, Facebook est un outil
essentiel pour s’envoyer des notes de cours ou
établir un réseau sur le campus.

Un complément à StudiuUM

Le professeur agrégé au Département de psy-
chopédagogie et andragogie Bruno Poellhuber
voit plusieurs possibilités dans les nouvelles
technologies. «Elles peuvent être au service
de l’apprentissage et avoir une contribution
positive », souligne-t-il. Une plateforme
comme Facebook offre plusieurs avantages que

StudiUM n’a pas, par exemple la possibilité
pour les étudiants d’échanger plus spontané-
ment sur un cours ou de commenter publique-
ment un devoir. « Avec Facebook, nous
sommes au courant des discussions autour
d’un cours, on suit le fil d’actualité et on
peut parler d’un travail à l’intérieur d’un
groupe», ajoute l’ externe de l’AECUM Claude
Wolfshagen.

M. Poellhuber mentionne que sur Facebook, le
contrôle est entre les mains des étudiants, alors
que sur StudiUM, c’est le professeur qui est en
charge. Il se sent interpellé par l’absence des
professeurs dans les groupes Facebook et
aimerait qu’ils y soient plus présents. «Si le
professeur voyait les discussions autour d’un
cours, il pourrait intervenir en fonction de
la discussion et s’ajuster», explique-t-il.

Bruno Poellhuber voit toutefois un problème
avec l’utilisation des réseaux sociaux ou des
textos pendant un cours. «Il n’y a pas énor-
mément de recherche sur la question, mais
elles tendent à prouver que les réseaux soci-
aux sont une grande source de distraction
potentielle», révèle-t-il. Il ne pense pas qu’il
faille pour autant bannir les réseaux sociaux de
l’Université. Le chercheur entamera cet
automne une étude à l’UdeM pour documenter
de façon plus exhaustive le phénomène.

ANNE-MARIE PROVOST

bannir�facebook�de�l’udem?
Jouer sur son téléphone mobile ou se connecter sur Facebook durant les cours sont des acti-
vités quotidiennes pour beaucoup d’étudiants. Si certains se laissent facilement déconcen-
trer, faudrait-il pour autant bannir l’accès aux réseaux sociaux à l’UdeM?

Soc iété réSeaux � Soc iaux
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Certains étudiants profitent de leurs heures de
cours pour se connecter et discuter sur Facebook.
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Les�universités,�
des�machines�à�sous?

Les universités québécoises sont financées par le gouvernement selon le nombre d’étudiants
à temps plein que comptent leurs programmes académiques. Plus d’étudiants leur assurent
un meilleur revenu. Toutefois, cette pratique est dénoncée par les associations étudiantes de
Laval et de Sherbrooke.

Soc iété f inancement

A
près l’indexation des frais
de scolarité, des étudiants
remettent en question le

système d’attribution des subventions
aux universités. Le Regroupement
des étudiantes et des étudiants de
maîtrise, de diplôme et de doctorat
de l’Université de Sherbrooke (REM-
DUS) et l’Association des étudiantes
et étudiants de Laval inscrits aux
études supérieures (AÉLIES) dénon-
cent l’impact direct de la mesure de
calcul des Effectifs des étudiants en
équivalence à temps plein (EEETP)
sur la qualité de l’enseignement
offert.

Qualité contre quantité

«La mesure EEETP encourage chez
les universités la course à la clien-
tèle plutôt que le désir de mettre de
l’avant l’enseignement qui doit
être leur mission première »,
dénonce le porte-parole de l’AÉLIES,
Étienne Chabot.

«Les universités

dépensent toujours

plus en visibilité

afin d’attirer la

clientèle estudian-

tine et résister aux

compétiteurs. »

MARIE-PIER BOISVERT
Vice-présidente aux affaires 
externes de REMDUS

La grille de financement actuelle,
gérée par le Ministère de l’Enseigne -
ment supérieur, Recherche, Science
et Technologie (MESRST) du Québec,
circonscrit la logique économique
qui gouverne les universités selon la
coalition REMDUS-AÉLIES.

Si l’État venait à changer le critère
d’attribution d’une subvention, qui
serait non plus basé sur le nombre
d’étudiants à temps plein, mais sur la
façon d’enseigner, un changement de
paradigme favorable pour l’éduca-
tion des étudiants pourrait prendre
place.

C’est ce que propose la REMDUS-
AÉLIES en exigeant une réforme de la
grille de financement. Cette coalition

propose une mesure de calcul basée
sur les activités d’enseignement. Une
mesure qui met l’accent sur « l’en-
seignement, l’encadrement per-
sonnalisé, la recherche libre et
voue plus de reconnaissance à
l’apport des professeurs», explique
le porte-parole de l’AÉLIES.

La vice-présidente aux affaires
externes du REMDUS, Marie-Pier
Boisvert, fait remarquer le paradoxe
de « l’écart important entre le taux
d’admission et le taux de diploma-
tion», qu’elle considère être l’une
des conséquences «de la baisse de
la qualité de l’enseignement». Le
revenu de l’UdeM dépend à 70 % des
subventions gouvernementales, selon
son rapport du budget annuel 2012-
2013.

Grille de financement
désuète

Étienne Chabot dénonce une autre
faiblesse de la grille. L’année finan-
cière à laquelle elle se rapporte pour
déterminer la part de subventions
accordées à une université remonte
à 2002-2003. «Le coût moyen des
dépenses  des  universités  de
l’époque n’est plus représentatif du
coût réel», critique Étienne Chabot.
En effet, le coût de la vie a augmenté
depuis le temps et les universités
peuvent manquer de ressources
financières pour couvrir leurs activi-
tés devenues dispendieuses aujour-
d’hui.

Après une brève interaction avec
Pierre Duchesne*, Marie-Pierre
Boisvert semble constater une cer-
taine réceptivité de la part du
ministre. «Il a manifesté de l’inté-
rêt pour les propositions de la coa-
lition et considère la possibilité de
modifier l’année de référence de la
grille et l’EEETP», soutient-elle.

Pour combler le manque, le REM-
DUS-AÉLIES signale que les universi-
tés s’adonnent de plus en plus à des
activités économiques pour ren-
flouer leurs caisses et s’écartent
simultanément de leur objectif prin-
cipal, qui est de dispenser une édu-
cation de qualité. «Les universités
cherchent à recruter toujours plus
d’étudiants et dans des pro-
grammes toujours plus rentables»,
signale Marie-Pier Boisvert.

Le système actuel d’attribution des
subventions encourage des compor-
tements économiques stratégiques de
la part des universités. On note «un
recrutement important d’étudiants
et un attitude compétitive entre les
universités pour agrandir leur
clientèle», explique Mme Boisvert.

Opération concurrence

« Les universités dépensent tou-
jours plus en visibilité, afin d’atti-
rer la clientèle estudiantine et de
résister aux compétiteurs», suggè-
rent les porte-paroles du REMDUS et
de l’AÉLIES. L’investissement expo-
nentiel dans les campagnes publici-
taires est un défaut soulevé par la coa-
lition. Dans un article de La Presse de
l’année dernière, l’UdeM était placée
en tête de liste parmi les écoles les
plus dépensières dans le domaine de
la publicité. L’Université aurait consa-
cré un budget de 3,9 M$ en publicité
pour l’année 2009-2010.

Le cas des campus délocalisés qui
émergent aux alentours de Montréal
est une autre tactique, selon la vice-
présidente aux affaires externes du
REMDUS. Des campus rivaux se
côtoient afin de résister à la concur-
rence. Souvent, leurs cours se che-
vauchent également.

À Laval, on peut noter la proximité
des campus de l’UQAM et de l’UdeM.
Malgré la variété des cours offerts, on
remarque sur leurs sites internet que
tous deux partagent plusieurs
matières d’enseignement sur l’édu-
cation à l’enfance et la psychologie.
Marie-Pier Boisvert regrette qu’un
besoin plus pressant, comme celui
d’aller s’implanter dans des régions
plus éloignées du Québec, soit ainsi
éclipsé. La prolifération des micro-
programmes dans les universités en
est un autre exemple. La création de
ces programmes courts représente
une source de revenus non négli-
geable, selon Étienne Chabot.

Le responsable aux affaires externes
de la Fédération des associations étu-
diantes du campus de l’Université de
Montréa l  (FAÉCUM),  Vincent
Fournier- Gosselin, signale que la
FAÉCUM ne s’est pas encore vraiment
penchée sur les propositions de cette
coalition. Il réplique toutefois que «le
chantier du financement des uni-
versités prendra fin à l’hiver 2014.
Nous avons donc encore le temps
d’évaluer différentes avenues.»

Le REMDUS et l’AÉLIES espèrent
mobiliser les syndicats des profes-
seurs et d’autres associations étu-
diantes postsecondaires à travers le
Québec pour renforcer leur rapport
de force face au MESRST sur cette
problématique.

KARINA SANCHEZ

*Le MESRST et le porte-parole de

l’UdeM, Mathieu Filion, n’ont pas donné

suite à nos demandes d’entrevue.

decouvrezuOttawa.ca

Université d’Ottawa      |      University of Ottawa

Rencontrez des professeurs.  

Visitez les installations.  

Apprenez davantage sur les bourses.  

Et bien plus encore !

Le jeudi 7 novembre 2013
De 10 h 30 à 14 h 30

PORTES 
OUVERTES

ÉTUDES SUPÉRIEURES

Subventions de voyage disponibles. Inscrivez-vous :
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étudiants�et�salariés
D’après des données obtenues par Quartier Libre, 75 %* des étudiants de premier cycle à
temps plein de l’UQAM occupent un emploi durant leurs études. C’est près de 15 % de plus
que les étudiants de l’UdeM. En revanche, les étudiants de l’Université McGill sont ceux qui
travaillent le moins durant leurs études.

Soc iété V i e � étuD iante

N
ous avons rencontré l’étudiante au
baccalauréat en histoire et coordon-
natrice aux affaires externes de

l’Association facultaire des étudiants en sci-
ences humaines de l’UQAM (AFESH-UQAM),
Louisa Worrell**. Serveuse dans le bar où nous
avons rendez-vous, c’est par des mouvements
acrobatiques qu’elle répond à nos questions,
tout en servant cafés, bières et sourires à ses
clients. « Je fais ce travail entre 20 et
30 heures par semaine au salaire mini-
mum», nous confie-t-elle. Selon les chiffres
de la Conférence des recteurs et des princi-
paux des universités du Québec (CREPUQ)
datant de 2011, 20146 étudiants se seraient
inscrits au baccalauréat à l’UQAM.

Comme Louisa, environ 15 146 étudiants de
l’UQAM, soit les trois quarts, travaillent, dont
près de la moitié entre 16 et 30 heures par
semaine. «Je ne suis pas surprise, affirme la
directrice intérimaire du Service de planification
académique et de recherche institutionnelle de
l’UQAM, Sylvie Quéré. «La vocation du service
est de donner l’accès aux études universi-
taires à des personnes qui sont déjà en situ-
ation de travail. Parmi l’ensemble de nos étu-
diants diplômés du premier cycle, seulement
15 % ne travaillaient pas avant d’entrepren-
dre leur baccalauréat.» L’UQAM accueille pos-
itivement ces données qui prouvent qu’elle
répond à la demande.

Une étude datant de mai 2013 du réseau de
l’Université du Québec (UQ), dont fait partie
l’UQAM, corrobore les propos de Mme Quéré.
L’UQ accueille une grande proportion d’étudi-
ants, dits de première génération. Ils ont souvent
des enfants et travaillent minimum 25 heures
par semaine. Ces étudiants, dont les parents
n’ont pas fait d’études universitaires, sont très
nombreux à participer au marché de l’emploi.
Si Louisa Worrell partage ce constat, elle assure
qu’il n’y a pas là matière à se féliciter et qu’au
contraire, il faudrait s’alarmer. «J’ai connu un
étudiant de l’UQAM qui n’habitait pas à
Montréal et qui travaillait 30 heures par
semaine, relate-t-elle. À un moment donné, il
a été obligé d’interrompre ses études. Dans ce
cas, disons bravo à l’UQAM!»

Trouver des solutions

L’étude de l ’UQ montre qu’au-delà de
20 heures de travail par semaine, les risques
sont plus élevés pour que l’étudiant quitte l’u-
niversité sans diplôme. Selon Mme Quéré, ces
étudiants ont intérêt à trouver un emploi sur le
campus ou qui a un lien avec leur domaine d’é-
tude pour éviter le décrochage. «D’ailleurs,
un étudiant sur deux occupe déjà un emploi
lié à son domaine», remarque-t-elle.

Le rapport de l’UQ, ainsi qu’une enquête interne
de l’UQAM, prouvent même que les étudiants
travaillant jusqu’à 20 heures par semaine ont un
taux de diplomation plus élevé que ceux qui ne

travaillent pas du tout. «Instinctivement, sans
explication scientifique, je dirais que ceux
qui travaillent sont plus motivés que les
autres», affirme Mme Quéré.

Louisa Worrell estime que la réponse est
ailleurs. Pour elle, c’est parce que les étudiants
de l’UQAM ont les plus bas revenus qu’ils tra-
vaillent plus que les autres. «C’est possible,
mais cela reste une hypothèse, objecte
Mme Quéré. Nous n’avons pas de données
socioéconomiques qui le prouvent.»

Selon Louisa, la solution est simple. «Plus de
bourses et moins de prêts. Vous savez, ce
n’est pas agréable de travailler et d’étudier
en même temps, soutient-elle. Moi, j’ai de la
chance parce que mes patrons m’autorisent
à lire mes cours quand il n’y a pas beaucoup
de clients.»

Le vice-président exécutif de la Fédération étu-
diante universitaire du Québec (FEUQ), Tierry
Morel-Laforce, est d’accord que travailler nuit au
rendement scolaire. En plus des programmes de
bourses bonifiés, il pense que, selon les cas,
certains parents devraient plus contribuer à l’é-
ducation de leurs enfants. Une proposition que
rejette Louisa du revers de la main. «Ce sont les
classes populaires qui fréquentent l’UQAM,
assure-t-elle. Les parents de ces gens ont déjà
des difficultés financières, c’est au gouverne-
ment et aux universités d’agir !»

Pourcentage plus faible 
à McGill

À l’Université McGill, 28 % des étudiants en
première année travaillent et jusqu’à 54 % des

étudiants en troisième année travaillent égale-
ment, sur un total de 22158 inscrits au bac-
calauréat.

Le coordonnateur aux affaires externes de
l’Association des étudiants de l’Université
McGill (SSMU), Samuel Harris, considère que
c’est faux de penser que tous les étudiants de
cette institution sont plus à l’aise financière-
ment que les autres. « Je sais que c’est l’im-
pression que nous donnons, reconnaît-il.
Mais la réalité, c’est que 20 % de nos étudi-
ants sont des étudiants étrangers, qu’ils
soient en échange universitaire ou étudi-
ants internationaux réguliers, et 32 % d’é-
tudiants hors Québec. Il n’y a en tout que
48 % d’étudiants québécois. On ne peut
donc pas généraliser. »

Pour le coordonnateur de la SSMU, ceci expli-
querait pourquoi les étudiants de McGill sont
les moins nombreux à occuper un emploi.
« Certains n’ont pas le droit légal de tra-
vailler au Canada, explique-t-il. Pour
d’autres, c’est la barrière de la langue qui
les  empêche d’occuper un emploi  à
Montréal. » La présidente de l’Association, de
nationalité américaine, ne travaillerait pas
pour cette raison. « Nous avons pris des ini-
tiatives comme la création d’emplois sur le
campus pour remédier à cette situation »,
ajoute Samuel Harris.

Le vice-président de la FEUQ est d’accord avec
cet argument. «Il y a beaucoup d’étudiants
internationaux à McGill qui n’ont pas les
mêmes opportunités d’emploi que les étudi-
ants québécois», reconnaît-il. Il faut rappeler
que les étudiants étrangers ont la possibilité de

demander un permis de travail de 20 heures
par semaine, après deux sessions d’études au
Canada.

R.A.S. à l’UdeM

Les données concernant les étudiants de
l’UdeM*** se situent entre celles de l’UQAM et
celles de l’Université McGill. Parmi les 24496
étudiants inscrits au premier cycle, 59,8 %, soit
14648 étudiants, occupent un emploi paral-
lèlement à leurs études. La Fédération des asso-
ciations des étudiants de l’UdeM (FAÉCUM)
n’accueille ces données ni positivement ni
négativement. Selon le coordonnateur aux
affaires externes, Vincent Fournier Gosselin, il
n’y a rien à signaler.

D’après une étude de l’Institut de la statistique
du Québec publiée en début d’année, sur
l’ensemble des étudiants québécois, 42,5 %
travaillent, ce qui est supérieur à la moyenne
canadienne. De toute évidence, les étudiants
de l’UQAM le font plus que d’autres.

ELOM DEFLY

* Toutes les données dont parle ce texte ont été

obtenues grâce à la collaboration de chacune des

universités mentionnées. Elles reposent sur des

enquêtes internes et des sondages du National sur-

vey of students engagement.

** Louisa Worrell tient à préciser que tous les pro-

pos qu’elle tient dans ce texte sont en son nom

propre et non au nom de l’AFESH-UQAM.

*** Le porte-parole de l’UdeM, Mathieu Filion, n’a

pas donné suite à notre demande d’entrevue.

nombre�D’étuDiantS�
inScritS�au�premier�cycLe�

par�inStitution

pourcentage�D’étuDiantS�
traVaiLLant�au�premier�cycLe�

par�inStitution
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un�dossier�confidentiel
Le problème des professeurs souffrant de troubles dépressifs n’est pas plus criant à l’UdeM
qu’ailleurs affirment les responsables de l’Université. Toutefois, l’établissement accompagne
tous ses employés grâce au Programme d’aide au personnel (PAP).

Soc iété Santé

L
e professeur en psychologie à
l’UdeM et spécialiste de la
dépression Serge Lecours

explique les raisons menant à la
dépression chez les professeurs dans
son entourage. «Selon mon vécu, ils
doivent exceller autant dans l’en-
seignement qu’en recherche, relate-
t-il. Durant la première année, il y a
une épée de Damoclès suspendue
au-dessus des professeurs universi-
taires parce qu’ils ne savent pas s’ils
deviendront permanents au bout de
leur contrat avec l’Université.»

Selon lui, cette réalité peut parfois
être mal vécue chez certains nou-
veaux professeurs. Elle peut mener à
un sentiment d’impuissance, con-
duisant parfois à la dépression. «Par
contre, selon mon expérience à
l’UdeM les cas de dépressions clin-
iques sont plutôt rares», nuance-t-
il. Pour des raisons de confidential-
ité, aucune statistique concernant la
dépression chez les professeurs à
l’UdeM ne peut être divulguée.

Pour contrer la dépression chez les
professeurs, M. Lecours leur propose
de bien s’approprier leur métier tout

en ne négligeant pas les choses qu’ils
aiment faire. Cela s’applique aussi
bien au niveau professionnel que per-
sonnel. «Un professeur doit décider
de temps à autres de privilégier cer-
tains sujets de recherche qui l’in-
téressent davantage, même s’ils
sont moins susceptibles d’engen-
drer des subventions», croit-il.

Le Programme d’aide au personnel
est le seul programme offert spéci-
fiquement aux professeurs de l’UdeM
comme à tous les autres employés du
campus. Il s’agit d’un programme de
support social et psychologique pou-
vant aller jusqu’à huit rencontres par
année d’ancienneté. « Pour guérir
tout cas de dépression, il s’agit vrai-
ment d’y aller au cas par cas, tient à
préciser la responsable du pro-
gramme, Micheline Abou-Khalil.
Après les huit rencontres, nous
avons rarement besoin de référer
les membres du personnel ailleurs,
mais lorsque c’est nécessaire, nous
les acheminons vers les services
externes appropriés.»

Mme Abou-Khalil juge que l’Université
n’est pas à part des autres. «Comme

toutes les autres institutions nous
entourant, l’automne et la fin de
l’hiver sont des périodes d’acha-
landages pour tout type de prob-
lèmes psychologiques, précise la
coordonnatrice du PAP. Quoique
cette tendance semble s’infléchir
depuis les cinq dernières années.»
Mme Abou-Khalil n’a pas été en
mesure de préciser à quelle échelle
elle comparait l’UdeM. La travailleuse
sociale insiste sur le caractère confi-
dentiel du programme. C’est juste-
ment à cause de cet aspect qu’aucune
statistique concernant la dépression
chez les professeurs de l’UdeM ne
peut être divulguée.

Bien que l’UdeM ne considère pas
que la dépression ait atteint un
niveau critique par rapport aux
autres institutions, des séances d’in-
formation seront tenues cette année
durant la session d’automne et
d’hiver auprès des gestionnaires du
campus. « Ces séances viseront
principalement à démystifier les
problèmes de santé mentale, du
dépistage à la réintégration au
milieu de travail», résume la direc-
trice aux services-conseils et santé

au travail de l’Université, Annie
Sénécal.

L’objectif du PAP est d’acheminer
convenablement les employés vers
les services appropriés. «On ne se
substitue pas à l’expertise médi-
cale, précise Mme Sénécal. On s’as-
sure cependant que si un employé
vient nous voir pour des problèmes
de dépression, il sera pris en charge
et acheminé vers les services
appropriés à son problème.»

Qu’ils aient été diagnostiqués
comme dépressifs ou pas, les
employés faisant appel au PAP seront
dirigés vers le service que les inter-
venants du campus jugeront efficace.
Si les tentatives universitaires visant
à rétablir la personne échouent,
celle-ci sera alors référée à une
expertise externe à l’UdeM, souvent
dans le domaine privé.

CHRISTOPHE 
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Pour le professeur en psychologie et spécialiste de la dépression, Serge Lecours, la dépression chez
les professeurs serait due à une exigence d’exceller aussi bien en recherche qu’en enseignement.
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carr i èreSSoc iété

programme�court�en
études�sur�la�mort

(UQAM)

Qu’est-ce qu’on y étudie?

Le programme court en études sur la mort aborde de
front un sujet délicat, parfois effrayant, mais qui frappe
pourtant au quotidien. «Les étudiants savent qu’ils
s’attaquent à un champ difficile, mais ils le font avec
une grande ouverture d’esprit», estime la responsable
du programme, Diane Laflamme. Pour accompagner
des gens en fin de vie ou qui viennent de perdre un
proche, il est utile de se familiariser avec les outils exis-
tants. Constituée de cinq cours dans des domaines aussi
variés que l’anthropologie, la philosophie, les sciences
de la religion et le droit, cette attestation de deuxième
cycle aborde tous les aspects entourant la mort et le
deuil. «Plusieurs étudiants travaillent déjà dans le
milieu, ajoute Dianne Laflamme, également chargée de
cours dans le programme depuis une dizaine d’années,
Les échanges dans le cadre des séminaires leur per-
mettent d’enrichir leur pratique.»

Nombre d’étudiants

Ils sont tout au plus 20 étudiants par année à entrer dans
ce programme court, qui existe depuis près de 25 ans
à l’UQAM. Les cours qu’il offre sont aussi ouverts aux
étudiants de deuxième cycle en travail social et en
sciences de la religion, qui peuvent en faire leur concen-
tration.

Les débouchés

Le programme en études sur la mort se veut un com-
plément pour les professionnels qui interagissent avec
des personnes en fin de vie et leurs proches. «C’est une
démarche pour aller plus loin dans la pratique», sou-
tient Diane Laflamme. Les soins palliatifs, le travail social
et l’accompagnement des endeuillés constituent les prin-
cipaux domaines dans lesquels œuvrent déjà les étu-
diants ou vers lesquels ils souhaitent se diriger. «Nous
avons aussi des étudiants dans toutes les sphères»,
ajoute l’enseignante qui côtoie à la fois des médecins et
des anthropologues dans ses salles de classe.

Témoignage d’un étudiant

Gaétan Desombre a complété l’année dernière le pro-
gramme en études sur la mort. Avant de commencer les
cours, il avait déjà les deux pieds dans le domaine en
travaillant au Phare, un organisme qui offre des soins
palliatifs aux enfants. «Presque tous les dirigeants au
Phare avaient déjà suivi la formation à l’UQAM, se
souvient le diplômé. C’est comme ça que j’ai décou-
vert son existence.» L’approche multidisciplinaire des
cours lui a permis, entre autres, de mieux comprendre
le processus du deuil. «À force de parler de la mort,
ça devient moins douloureux, ça libère une partie de
l’angoisse», explique Gaétan. Il raconte avoir retiré des
bénéfices autant personnels que professionnels de son
parcours à l’UQAM. Ce qu’il retient surtout c’est que la
mort demeure une étape bien mystérieuse. « Je suis
maintenant plus humble face à la mort, affirme-t-il.
En fait, ça m’a aidé à me rapprocher du vivant.»

KATY LAROUCHE

maîtrise�en�
andragogie�

(UdeM)

Qu’est-ce qu’on y étudie?

L’andragogie est un terme méconnu, mais sa signification
touche directement les universitaires puisqu’il fait
référence à l’éducation des adultes. À la maîtrise en sci-
ences de l’éducation, option andragogie, les étudiants
apprennent donc les techniques pédagogiques qui s’ap-
pliquent spécifiquement aux adultes. La recherche dans le
domaine y occupe une place centrale. «Il faut tenter de
comprendre comment l’adulte apprend, mais aussi
quelles sont ses motivations à étudier », souligne le
Directeur du département de psychopédagogie et d’andr-
agogie, Francisco A. Loiola. Pour y arriver, M. Loiola ajoute
qu’il faut toujours garder en vue «le vécu de l’adulte», une
donnée variable, mais très précieuse.

Nombre d’étudiants

Ils sont bien peu à entamer la maîtrise en andragogie. Une
douzaine d’étudiants par année tout au plus font leur
entrée dans le programme.

Les débouchés

Bien que la maîtrise en andragogie soit considérée comme
la voie d’accès normale au doctorat, la recherche n’est pas
la seule option des diplômés. L’enseignement est l’une des
possibilités qui s’offre à eux, que ce soit à travers la for-
mation professionnelle ou même dans le milieu universi-
taire. Selon M. Loiola, la notion de citoyenneté et l’inté-
gration des immigrants prend une place grandissante dans
le domaine. «Il faut se demander quelle est la bonne
façon de faire pour les aider, d’autant plus que l’ap-
prentissage occupe une place importante dans leur
insertion sociale », soutient le directeur. Devant cette
multiplication des défis à relever par les enseignants, les
diplômés du programme ont aussi la possibilité de leur
prêter main-forte en tant que conseillers pédagogiques. Ils
accompagnent alors les enseignants dans les méthodes
pédagogiques particulières à adopter avec leurs étudiants
adultes.

Témoignage d’une étudiante

Bétina Eustache a complété un baccalauréat en sciences
de l’éducation en Haïti avant d’entrer à la maîtrise en andr-
agogie. «En général, je me présente comme une étudi-
ante en éducation aux adultes, sinon personne ne com-
prend», plaisante-t-elle. L’étudiante, qui en est maintenant
à sa dernière année, a entamé cette formation d’abord
pour enseigner à l’université. Elle ne se voyait pas travailler
avec des enfants ou des adolescents qui ont davantage
besoin d’être motivés par leur professeur. «Les adultes
font le choix d’être là, ils se motivent par eux-mêmes»,
croit-elle. En plus d’approfondir ses connaissances
théoriques et pratiques, son parcours en andragogie lui a
fait réaliser la multitude de possibilités qui s’offre à elle
dans le domaine. «C’est un domaine vaste, il reste à
trouver le créneau qui m’intéresse», soutient l’étudiante.
Même si Bétina se questionne maintenant sur l’avenue
qu’elle prendra lorsqu’elle recevra son diplôme, sa moti-
vation demeure bien ancrée.

KATY LAROUCHE

maîtrise�en�littérature
comparée�

(UdeM)

Qu’est-ce qu’on y étudie?

Contrairement à la maîtrise en littératures de langue française,
dont le corpus est seulement francophone, la maîtrise en littéra-
ture comparée offre un corpus plus large. «La littérature com-
parée met l’accent sur l’étude d’une problématique à travers
les littératures mondiales», précise la technicienne en gestion
de dossiers étudiants du Département, Nathalie Beaufay. C’est
pour cela qu’une connaissance d’au moins deux langues est
requise pour faire ce diplôme. «La maîtrise en littérature com-
parée développe les capacités de réflexion interdisciplinaire
critique, d’analyse et de synthèse de discours, commente la
responsable du programme et professeur titulaire, Rodica-Livia
Monnet. Celui-ci permet aussi de réfléchir sur des pratiques à la
croisée de la littérature, des arts visuels, de la philosophie, de l’an-
thropologie, ainsi que des études cinématographiques et média-
tiques.

Nombre d’étudiants

40 étudiants, y compris ceux qui se réinscrivent pour terminer
leur mémoire, suivent des cours à la maîtrise en littérature com-
parée de l’UdeM à l’automne 2013. Ils viennent de disciplines
diverses, telles que la philosophie, l’histoire de l’art ou encore
les études littéraires de langue française. À ce jour, il n’existe pas
de baccalauréat spécialisé en littérature comparée à l’UdeM,
mais il existe deux baccalauréats bidisciplinaires : études ciné-
matographiques et littérature comparée, ou philosophie et litté-
rature comparée. Seules une majeure et une mineure s’offrent
aux étudiants. L’obtention d’une majeure et d’une mineure per-
met d’avoir un baccalauréat par cumul dans cette discipline.

Les débouchés

Au terme de leur diplôme, les étudiants peuvent intégrer direc-
tement le marché du travail. «Le débouché naturel d’une maî-
trise en littérature comparée, c’est l’enseignement du fran-
çais au niveau collégial», explique Mme Beaufay. Cependant, les
nouveaux diplômés peuvent aussi travailler dans les médias, en
publicité, en traduction ou encore dans la fonction publique
internationale.

Leur diplôme en poche, les étudiants ont aussi le choix de pour-
suivre leurs études en thèse pour laquelle trois spécialisations
s’offrent à eux : littérature comparée et générale, théorie et épis-
témologie de la littérature, et études littéraires et intermédiales.
Cependant, une connaissance de trois langues minimum est
requise. «Plusieurs étudiants, qui viennent faire ici leur maî-
trise, vont rester pour faire le doctorat», assure Mme Beaufay.

Témoignage d’un étudiant

Christian Giguère a fait un baccalauréat spécialisé en études fran-
çaises à l’UdeM. Un de ses cours complémentaires était donné par
le département de littérature comparée. Ce cours l’a marqué.
«J’ai découvert Franz Kafka, Louis-Ferdinand Céline, Fiodor
Dostoïevski», se rappelle-t-il. Ensuite, il a fait une maîtrise en lit-
térature comparée, puis un doctorat en littérature générale et
comparée obtenu en 2007. À présent, il enseigne l’anglais langue
seconde au Collège de Bois-de-Boulogne depuis 2008, la littéra-
ture anglaise à l’Université du Québec à Trois-Rivières depuis
2007, et la littérature comparée à l’UdeM depuis 2006.

ANSOU KINTY

programmes�méconnus
Vous vous êtes toujours demandé que pouvaient apprendre les étudiants au programme court en études sur la mort ou quels étaient les débouchés d'une
maîtrise en littérature comparée. Quartier Libre vous fait découvrir des programmes d’études de l’UdeM et de l’UQAM.



beau,�bon,�pas�cher !
L’événement MTL à TABLE se tiendra du 1er au 11 novembre 2013. Plusieurs grands res-
taurants de renom y participent, dont Europea, Toqué ! et Apollo. C’est l’occasion pour les
étudiants de déguster un souper trois services à un prix plus qu’abordable.

DoSS i er Sort ieScuLture

C’
est plus d’une centaine de
restaurants partout en ville
qui participent à cet événe-

ment culinaire. «Nous nous sommes
beaucoup inspirés des événements
gastronomiques appelés “Restaurant
Week” qui se tiennent dans plusieurs
villes américaines, dont New York et
San Francisco », explique le vice-
président de Tourisme Montréal,
Pierre Bellerose.

MTL à TABLE est présenté par
Tourisme Montréal et Les produits
d’érables du Québec. L’événement
vise à promouvoir et valoriser la gas-
tronomie montréalaise. Plusieurs
visites guidées seront offertes aux
citoyens afin de leur faire découvrir
les nouvelles tendances, mais aussi
de leur faire connaître l’histoire culi-
naire des quartiers de la ville.
Chaque restaurant a le choix de pro-
poser une table d’hôte à 19 $, 29 $
ou 39 $. Les restaurants participants
varient d’un simple bistro à un
restaurant haut de gamme.

«Après l’immense succès de la pre-
mière édition, plusieurs restaura-
teurs ont voulu participer afin de
se faire connaître du public, mais
également de faire découvrir leur
cuisine», affirme le chef du réputé
restaurant Europea, Jérôme Ferrer.

La 2e édition a pour thème l’érable,
aussi tous les restaurants proposent

des menus créatifs à base de l’ingré-
dient typiquement québécois. «Nous
avons beaucoup plus de partici-
pants, soit 125 restaurants, com-
parativement à 100 l ’année
dernière», souligne M. Bellerose.

Le restaurant de mets espagnols
Tapeo, situé dans le quartier Villeray,
offre à ses clients une table d’hôte de
six tapas pour deux au prix de 29 $
par personne. C’est un rabais de
25 % sur les prix réguliers. «MTL à
TABLE gagne en popularité, indique
le propriétaire, Victor Alfonso.
Contrairement à l’an passé, mon
restaurant est complet les 11 jours
de l’événement.» Pour participer, il
faut réserver sur le site officiel de
l’événement ou bien demander le
menu MTL à TABLE sur place dans
l’un des restaurants participants.

Les dessous 
de la gastronomie

Depuis 2011, Tourisme Montréal
s’est donné comme mission de posi-
tionner Montréal en tant que desti-
nation gastronomique de niveau
international. «La ville de Montréal
a cet atout touristique multicul-
turel, avec plusieurs facettes et
plusieurs styles de restauration
dont il faut tirer avantage »,
déclare Jérôme Ferrer, qui a déjà
siégé sur le conseil d’administration
de Tourisme Montréal.

Selon M. Bellerose, il y a une aug-
mentation flagrante de l’intérêt gas-
tronomique. «Les gens veulent en
apprendre davantage sur la cuisine
et ainsi être en mesure de repro-
duire de grandes recettes à la mai-
son », affirme-t-il. D’après lui, on
assiste à une montée en puissance
de ce nouveau phénomène et plus
encore à Montréal, depuis l’été 2012.
Le vice-président de Tourisme
Montréal affirme que les journaux
américains et canadiens accordent
maintenant autant d’importance à
leur cahier Espace gourmand que
leur Arts et Spectacles. « Il y a 10 ou

15 ans, La Presse n’offrait qu’une
critique culinaire et parfois un
petit article concernant un événe-
ment ou un restaurant en partic-
ulier», indique-t-il.

Jérôme Ferrer note également que
de plus en plus de gens ont tendance
à publier en ligne des photos de plats
ou des commentaires sur les restau-
rants qu’ils ont visités et appréciés.
«Les blogueurs sont responsables
en grande partie du succès des
événements gastronomiques,
davantage que les journaux, pense-
t-il. Aujourd’hui, les réseaux soci-

aux représentent pour moi plus de
50 % de l’information qui est
véhiculée dans le domaine gas-
tronomique. C’est le meilleur
médium pour véhiculer l’image
d’un restaurant ou d’un festival.»

Pour la deuxième année consécutive,
tous ces événements et plusieurs
autres sont regroupés par la SAQ
sous le thème Joyeux Novembre. À
surveiller également à Montréal, La
grande dégustation de Montréal et
Montréal Passion Vin.

ETHEL GUTIERREZ

VOX pop
restaurants :�combien�y�dépensez-vous?

Propos recueill is par ETHEL GUTIERREZ

catherine�ouellet�
Psychologie

Oui, je vais au restaurant en
moyenne 10 fois par mois. Je
suis prête à débourser maxi-
mum 10 $ pour les fast-foods et
environ 40 à 50 $ pour les res-
taurants chics. 

émilie�marcadé�
Études cinématographiques

J’y vais de quatre à six fois par
mois et je suis prête à dé pen ser
entre 8 et 15 $ à chaque sortie.

Lucia�belloso�binzer�
Arts et sciences

Je ne vais pas très souvent au res-
taurant, en moyenne quatre fois
par mois. Par contre, mon budget
peut facilement atteindre 200 $
par mois. Je suis prête à dépen-
ser 80 $ chaque fois que je sors. 

emmanuel�michel
Histoire

Je vais au restaurant en moyenne
deux à quatre fois par mois. Si je
vais au restaurant seul, je suis
prêt à dépenser maximum 15$.
Si je suis accompagné d'une fille,
le montant va être plus élevé.

hugo�tessier�
Littératures 
de langue française

Je vais au restaurant trois à
quatre fois par semaine. Mon
budget peut varier de 10 à 35 $,
selon le restaurant où je vais. 
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Le chef du restaurant Europea, Jérôme Ferrer, prépare du saumon boucané à l’érable. 
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Bars questionnés : Le Saint Ciboire et l’Abreuvoir
Pourcentage d’étudiants de la clientèle : entre 50 et 60 %
Dépense moyenne par soirée: 20 $ (soit trois pintes)
Pourcentage du budget mensuel (sur une base de quatre sorties par mois)* : 6,4 %

Les étudiants de l’UQAM se retrouvent régulièrement dans deux bars à terrasse du Quartier Latin,
le Saint Ciboire et l’Abreuvoir. «Il est difficile de savoir combien viennent ici, affirme le gérant
du Saint Ciboire, Martin Bédard. Comme on est dans un quartier animé, on a aussi beaucoup
de touristes.» À l’Abreuvoir, les étudiants composent environ 60 % de la clientèle du bar. «Quand
la fin de semaine approche, ils représentent 75 % des clients, assure le gérant, Nicolas Cayer.
Ils peuvent rester toute la soirée, ou juste venir le temps d’un verre.»

Côté finances, Martin Bédard avance que les étudiants de l’UQAM dépensent un peu moins que les
touristes dans son bar. «Ça tourne autour de 15 $, en moyenne», précise-t-il. À l’Abreuvoir, les
jeunes sont un peu plus dépensiers, et accumulent en général une facture qui oscille entre 20 $ et
30 $ par soirée.

La boisson de prédilection des UQAMiens est la bière. «Ce qui marche le mieux, c’est le pichet»,
explique M. Bédard. Nicolas Cayer effectue le même constat pour l’Abreuvoir. «On sert un gallon
de bière, indique le gérant. C’est un format que les étudiants aiment bien.»

Au Saint-Ciboire, les étudiants de l’UQAM se retrouvent souvent pour des 5 à 7 organisés par leurs
associations étudiantes. «Beaucoup de nos jeunes clients viennent à ce moment parce que les
prix sont moins chers », affirme Martin Bédard. Du côté de l’Abreuvoir, on retrouve même
quelques étudiants de Concordia. «On sponsorise leurs jeux du commerce», explique Nicolas
Cayer. Le bar vise également les étudiants de l’UdeM en diffusant des publicités à la radio CISM.
(E. B.)

Bars questionnés : Tabasco Bar et La Maisonnée
Pourcentage d’étudiants de la clientèle : 90 %
Dépense moyenne par soirée: 30 $ (soit deux pichets)
Pourcentage du budget mensuel (sur une base de quatre sorties par mois)* : 9,6 %

Le Tabasco Bar et La Maisonnée sont les bars de prédilection des étudiants du campus. «Ils repré-
sentent 90 % de notre clientèle », indique la propriétaire de La Maisonnée, Stéphanie Juneau.
« Les jeunes viennent à partir de 16 heures, explique le propriétaire du Tabasco Bar, Sacha
Ragueneau. Il n’y a presque personne durant la journée. » À La Maisonnée, les étudiants qui
fréquentent le bar se séparent en deux blocs. « Il y a ceux qui viennent de 16 heures à
21 heures et ceux qui viennent à partir de 22 heures et qui ferment le bar », déclare
Mme Juneau.

En ce qui concerne les dépenses des étudiants, elle croit qu’il est difficile de faire une moyenne.
«Plusieurs étudiants viennent et ne boivent rien, alors que d’autres vont commander jus-
qu’à trois pichets, dit-elle. Je dirais qu’ils dépensent environ 30 $, soit le prix de deux pichets.»
Des chiffres similaires sont constatés au Tabasco Bar. «Les étudiants peuvent passer deux à trois
heures chez nous et dépensent de 15 à 40 $ en moyenne», observe M. Ragueneau.

Sans surprise, dans les deux endroits, la boisson la plus populaire est la bière. «Le plus gros ven-
deur est la bière en fût», ajoute sans aucun doute le propriétaire du Tabasco Bar. Si la bière est
populaire, c’est aussi parce qu’elle est souvent en promotion. «Notre pichet de Tremblay est le
produit le plus vendu au bar, indique la propriétaire de La Maisonnée. Il est à 14,75 $ à prix
régulier et à 11,75 $ lors des 5 à 7.»

Les deux bars qui se font face à l’intersection des rues Gatineau et Lacombe ciblent donc la clien-
tèle étudiante. Cependant, La Maisonnée a récemment interdit le Beer Pong pour se conformer à
la Loi sur les permis d’alcool. (V. P.)

Bars questionnés : Bar des Pins et Bar Bifteck St-Laurent
Pourcentage d’étudiants de la clientèle : 80 % pour le Bar des Pins et 30 % 
pour le Bar Bifteck
Dépense moyenne par soirée: 25 $ (soit deux pichets)
Pourcentage du budget mensuel (sur une base de quatre sorties par mois)* : 8 %

Le Bar des Pins et le Bar Bifteck de la rue Saint-Laurent sont des lieux très prisés par les
étudiants de l’Université McGill. «Ce sont eux qui nous font vivre ! lance un employé
du Bar des Pins, Arthur Morin. Ils représentent à peu près 80 % de notre clientèle. »
Pour ce qui est du Bifteck, l’affluence est moins grande. «Notre clientèle est composée
de 30 % d’étudiants de McGill», affirme la serveuse Caroline Caufman. Toutefois, le jeudi
attire davantage de clientèle universitaire puisque des spéciaux pour les étudiants sont
offerts.

«Je dirais que les étudiants dépensent entre 20 et 30 $ pour la soirée quand ils vien-
nent ici», explique la serveuse du Bifteck. Les soirées y sont de courte durée. «Les étu-
diants restent au bar pendant une heure et ils repartent pour sortir à un autre endroit,
observe-t-elle. Vers 22 heures, ça commence à être très occupé.» Aux deux endroits, la
boisson la plus consommée est la bière. «Le mardi, beaucoup d’étudiants viennent au
bar, précise Arthur Morin. Alors, on vend énormément de bière ce soir-là.»

Le Bar des Pins, surnommé «BDP» par les habitués de l’endroit, est reconnu pour ses
Beer Pong Tuesdays, où les étudiants s’affrontent pour le titre de champion de la semaine.
Des soirées étudiantes, comme des soirées Western, y sont également organisées par les
différentes facultés de l’Université McGill. (S. L.)

*Calculé sur un budget annuel de 15000 $

Bars questionnés : Sir Winston Churchill Pub et McKibbin’s Irish Pub
Pourcentage d’étudiants de la clientèle : 40 %
Dépense moyenne par soirée: 25 $ (soirée bar ouvert au McKibbin’s)
Pourcentage du budget mensuel (sur une base de quatre sorties par mois)* : 8 %

Deux des bars les plus courus par les étudiants de l’Université Concordia sont le Sir
Winston Churchill Pub et le McKibbin’s Irish Pub. « Je dirais que les étudiants repré-
sentent entre 30 et 40 % de notre clientèle», spécifie Kevin Gallacher, gérant du Sir
Winston Churchill Pub, dont plusieurs employés sont aussi des étudiants de Concordia. Il
en va de même pour le McKibbin’s. «La proximité du bar du campus de l’université
aide à ce que nous recevions beaucoup d’étudiants comme clients», avance Dean
Mylymok, un employé du McKibbin’s.

«Ce sont nos Happy Hour qui sont populaires chez les étudiants, explique M. Gallacher.
La plupart d’entre eux restent ensuite pour le reste de la soirée.» Lors de cette période,
un spécial deux pour un est proposé. Pour ce qui est du McKibbin’s, M. Mylymok explique
que les heures d’affluence se divisent en deux vagues. «Si les étudiants arrivent entre
17 heures et 20 heures, ils repartent généralement plus tôt, précise-t-il. Sinon, ils arri-
vent vers 22 heures et restent au bar pour le reste de la soirée.»

Selon le gérant du Sir Winston Churchill Pub, un étudiant dépense en moyenne 25 $ au
cours d’une soirée. Au McKibbin’s, ce chiffre fluctue davantage. «Un étudiant peut dépen-
ser entre 40 $ et 80 $ parfois», affirme M. Mylymok. Le montant dépensé dépend toute-
fois des spéciaux de la soirée.

Par exemple, la soirée bar ouvert du mercredi est populaire. «L’entrée est à 10 $ pour
les filles et à 25 $ pour les garçons, explique-t-il. Par après, l’alcool est à volonté.» Les
boissons qui y sont les plus consommées sont la bière, la vodka et le rhum. (S. L.)

La�guerre�des�pichets
par ELÉONORE BOUNHIOL, STÉPHANIE LOJEN et VALÉRIE PAQUET

Les étudiants sont une clientèle de choix pour les bars, surtout pour ceux situés à proxi-
mité des campus universitaires. Dépensent-ils autant en alcool qu’on pourrait le croire?
Quartier Libre a enquêté auprès des principaux bars fréquentés par les étudiants des
quatre universités montréalaises.
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«C
harlie Parker m’influence
parce que j’étudie le jazz, et il
influence tous les musiciens

qui travaillent le jazz, affirme le saxophoniste
du Big Band de l’UdeM Aurélien Tomasi. Parker
a est reconnu comme un des plus grands
instrumentistes jazz de tous les temps. « Ce
cycle de conférences a pour but de passer en
revue Charlie Parker, de savoir d’où il vient,
mais aussi ce qui l’a influencé », confie
Stanley Péan.

Au-delà de sa musique, Parker est un person-
nage mythique, une légende. «Il est digne de
la littérature, rappelle-t-il. D’ailleurs, Clint
Eastwood en a fait un film: Bird. Il a connu

un destin tragique.» Charlie Parker n’a pas
connu une vie de tout repos : héroïnomane
depuis son adolescence, il a même été interné
dans un hôpital psychiatrique avant de mourir
à 35 ans.

L’initiateur du be-bop

Charlie Parker est essentiel à connaître en jazz,
sur lequel il a eu une influence incontourn-
able. «C’est un des maîtres fondateurs du
mouvement be-bop, un style de jazz qui a
évolué entre 1940 et 1950», confie le pro-
fesseur d’histoire du jazz à l’UdeM, Reno de
Stefano. Avec le swing, mouvement précédant
le be-bop, le jazz était facile à comprendre, on

dansait dessus. «Le be-bop était plus intel-
lectualisé, on s’asseyait et on en écoutait la
complexité», raconte Stanley Péan.

Reno de Stefano explique aussi l’importance du
trompettiste Dizzy Gillespie, qui était dans la
même mouvance que le Bird. « Avec lui, il
avait trouvé une partie de son âme, dit-il.
Parker et Gillespie étaient des révolution-
naires et des avant-gardistes. » Mais être
avant-gardiste n’est jamais chose facile. «Ils
voulaient sortir du ronron du swing et cer-
tains leur ont reproché de faire de la
musique savante, rébarbative et moins facile
à comprendre», raconte Stanley Péan.

Pour l’animateur, Parker était un maître de
l’improvisation. « À l’écoute de ses enreg-
istrements, on découvre que sur un même
thème, s’il fait quatre prises, l’improvisation
est toujours différente, relate-t-il. Charlie
Parker n’était pas quelqu’un qui se répé-
tait.» Le saxophoniste est un musicien clé dans
l’évolution de l’improvisation comme mode de
composition, croit M. de Stefano. « Pour la
première fois dans l’histoire du jazz, l’art
évolue vers un art de composition, explique-
t-il. Le be-bop était un art d’improvisateur :
on jouait sur des formes déjà connues. À tra-
vers son jeu et sa technique incomparables,
Parker a changé les cinquante dernières
années.»

Une influence encore visible

Si Parker était influent de son vivant, qu’en est-
il de son influence sur le jazz actuel ? «On ne
peut pas dire aujourd’hui que les musiciens
sont influencés directement par Parker,
insiste M. de Stefano. C’est indirectement
seulement.» Toutefois, il est un passage obligé
pour tous les saxophonistes. «Il est difficile de
lui échapper», reconnaît M. Péan. Aurélien
Tomasi confirme ses dires. «Enfant, tu étud-
ies Parker, dit-il. C’est la première étape de
l’intellectualisation du jazz.»

Après sa mort, Charlie Parker a continué de
marquer les esprits. «Il y avait un fantôme de
Bird, raconte Reno de Stefano. Dans le métro
new-yorkais, on pouvait lire des inscriptions
telles que “Bird Lives”.» Aujourd’hui encore,
il continue de hanter le jazz.

AÉNOR GILLET DE THOREY

Bird et le be-bop • 31 octobre - 19h30

Grandeurs et déchéances • 7 novembre - 19h30

Les disciples • 14 novembre - 19h30

Pavillon 3200 rue Jean Brillant

Concert Hommage à Charlie Parker

par le Cameron Wallis Quintet

24 novembre

Upstairs Jazz Bar & Grill

Bird continue�
de�faire�son�nid

Charlie Parker est un saxophoniste incontournable du jazz. Tous les étudiants
en jazz se doivent de passer par sa musique. Un cycle de conférences données
par l’animateur de Quand le jazz est là à Espace Musique, Stanley Péan pour les
Belles Soirées de l’UdeM, les 31 octobre, 7 et 14 novembre prochains. Il vien-
dra parler de l’influence encore bien réelle de celui que l’on surnommait Bird.

cuLture

Quartier Libre : Pourquoi avez-
vous décidé de venir partager
votre expérience avec des étudi-
ants ?

Féfé : Il n’y a aucune raison par-
ticulière, c’est toujours bien de
rencontrer des jeunes. J’ai déjà
effectué ce genre d’entretien avec
des plus jeunes, dans les lycées ou
les collèges en France, mais ce

sera la première fois dans une
université.

Q. L. : Votre dernier album Le
charme des premiers jours, est
très soul. Délaissez-vous le rap
petit à petit ?

Féfé: J’ai plutôt l’impression d’amener
le rap avec moi, puisque je prends des
influences de plusieurs styles, dont

celui-là. La raison pourquoi le disque
est plus soul est que je me sentais prêt
à essayer ce style avec lequel j’ai grandi,
en l’écoutant avec mon père.

Q. L. : Vous parlez d’influences
diverses. Vous oscillez entre
reggae, funk, rap et soul sur l’al-
bum. Qu’aimez-vous dans ce
métissage?

Féfé: Ça vient naturellement. Je suis
d’origine nigériane, né en France;
je suis moi-même un mélange.
C’est d’ailleurs ce qui m’avait
amené au rap au début de ma car-
rière, ce sentiment de liberté totale.

Q. L. : Vous avez collaboré avec
le Québécois Karim Ouellet sur
votre dernier album. Y a-t-il

d’autres personnes avec qui
vous souhaiteriez collaborer?

Féfé : Il y en a des centaines. Ça
serait fou de faire quelque chose
avec un Jay-Z ou un Kanye West,
mais il ne faut pas rêver.

Propos recueill is par 

DOMINIQUE CAMBRON-GOULET

amener�le�rap
Le chanteur français Féfé, alias Samuël Adebiyi, sera à l’UdeM
le 31 octobre prochain. L’ancien de la formation rap Saïan
Supa Crew viendra partager son expérience du passage de la
carrière de groupe à la carrière solo avec les étudiants.

muS iQue

Étudiants : 4 $
Carte Ciné-Campus : 30 $ pour 10 films

Employés UdeM et grand public : 5 $
Carte Ciné-Campus : 40 $ pour 10 films

Employés UdeM
20 % de rabais à la projection de 17 h 15

Info-FILMS : 514 343-6524
sac.umontreal.ca

Centre d’essai / Pavillon J.-A.-DeSève
2332, boul. Édouard-Montpetit, 6e étage
Métro Édouard-Montpetit ou autobus 51

Suivez-nous ! Activites.culturelles.UdeM @SAC_UdeM

novembre.doc
V O I R .  M O B I L I S E R .  A G I R .

L e  m o i s  d u  d o c u m e n t a i r e  a u

8e édition | Novembre 2013

L'acte de tuer
The Act of Killing

Documentaire de
Joshua Oppenheimer

6 novembre à 20 h

:: V.o. anglaise et indonésienne
avec s.-t. français

Carré rouge

sur fond noir
Documentaire de Santiago
Bertolino et Hugo Samson

5 novembre à 17 h 15 et 20 h

et 6 novembre à 17 h 15

:: V.o. française

Amazonie éternelle
Amazonia Eterna

Documentaire de
Belisario Franca

12 novembre à 17 h 15,

19 h 30 et 21 h 30

:: V.o. portugaise avec s.-t. français

En prés
ence des

réalisateurs 

le 5 novembre

à 20 he
ures

EN GRANDE PREMIÈRE
CANADIENNE
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écoutez�pour�vous�concentrer
En 2010, une étude de l’Université de Windsor démontre que les travailleurs s’affairent plus
lentement et moins bien dans un environnement silencieux. Plusieurs disques de musique, dite
de concentration, sont vendus afin d’optimiser votre efficacité au travail. Écouter certaines
musiques en étudiant pourrait-il améliorer vos résultats scolaires?

cuLture recherche

«C
ette question est sou-
vent posée par nos
étudiants, constate la

coordonnatrice et psychologue au
Centre étudiant de soutien à la réus-
site de l’UdeM (CÉSAR), Dania
Ramirez. Nous recommandons une
musique qui n’a pas de connota-
tion émotionnelle et sans paroles :
la musique classique ou le new age
en sont des bons exemples.»

Une autre étude, effectuée par le
Journal of Music Therapy, démontre
que le type de musique écoutée influ-
ence autant notre intellect que notre
physique. Une musique calme, entre
50 et 60 pulsations par minute telle
que le new age, aura tendance à
nous calmer, tandis qu’une musique
plus rapide, telle que la techno, aura
l’effet contraire.

L’auteure de l’étude produite par
l’Université de Windsor, maintenant
professeure à l’Université de Miami,
Teresa Lesiuk, estime que plusieurs
raisons poussent quelqu’un à
écouter de la musique lors du travail.
« Pour certains, cela permet de
contrer une ambiance négative et
de réduire le stress», observe celle
qui est également musicothérapeute.

Plusieurs étudiants suivent donc sans
le savoir les recommandations des
spécialistes. C’est le cas de l’étudi-
ante au certificat en journalisme Léa
Bouchard. « Je mets toujours de la
musique lorsque j’étudie, sinon je
suis déconcentrée au moindre
bruit ,  dit-elle.  J ’écoute de la
musique classique ou la liste de
lecture “Sans paroles” de Songza.»

Pas efficace pour tous

L’ancienne étudiante en musique à
l’UdeM et trompettiste depuis l’âge
de 13 ans Mireille Tardif n’arrive pas
à écouter de musique en étudiant à
cause de son parcours de musici-
enne. «Mon oreille analyse trop la

musique, raconte-t-elle. Je passe
tout mon temps à juste écouter la
mélodie, l’ensemble et la balance
de l’orchestre.»

Mme Lesiuk a remarqué dans ses
recherches sur des travailleurs en
informatique que le niveau de
maîtrise du travail effectué influe sur
la capacité bénéfique de la musique.
«Si quelqu’un est débutant dans
une matière ,  l ’ écoute  de  la
musique risque de détourner son
attention de l’étude, soutient-elle.
S’il est moyennement ou très com-
pétent dans le travail qu’il effectue,
son humeur et donc sa capacité de
concentration peuvent bénéficier
de la musique. » Écouter de la
musique durant les révisions semble
donc être la stratégie à privilégier.

Mme Ramirez souligne que chaque
étudiant apprend d’une manière dif-
férente. Pour certains la musique
peut aider, mais pour d’autres elle
est une source de distraction. Elle
croit aussi que ce n’est parfois pas la
musique en soi qui est bénéfique
pour la concentration. «Si un étu-
diant s’isole avec ses écouteurs,

c’est probablement pour éviter les
sources de distraction de la pièce
dans laquelle il se trouve: les bruits
de chaises, de papiers ou les con-
versations d’autrui», pense-t-elle.

La psychologue explique que de
nombreux facteurs, autres que l’en-
vironnement sonore, entrent en ligne
de compte pour être apte à étudier.
C’est d’ailleurs ces facteurs qui sont
mis de l’avant dans les ateliers sur la
concentration offerts par le CÉSAR.
«Nous conseillons de bonnes habi-
tudes de vie : être reposé, bien
manger et  avoir  un nombre
d’heures de sommeil suffisant »,
rappelle-t-elle.

De plus, un environnement sans dis-
tractions supplémentaires, tel le télé-
phone et internet, est souhaité. Il faut
aussi un espace physique bien éclairé
et aéré. «Il faut être bien préparé,
avoir son matériel à sa disposition
et planifier ses séances d’étude»,
ajoute Mme Ramirez.

Ainsi, la musique lente et sans
paroles peut contribuer à une bonne
séance d’étude. L’important est

qu’elle réduise les distractions, le
stress et améliore l’humeur, afin
d’augmenter la capacité du cerveau
à travailler.

JONATHAN BLAISE TRUDEL EN

COLLABORATION AVEC

DOMINIQUE CAMBRON-GOULET

Sondage
Quartier Libre a réalisé un sondage auprès de 50 étudiants de
l’UdeM pour savoir s’ils écoutent de la musique pendant leur
étude. Le sondage a été réalisé les 17 et 18 octobre 2013.

24 ont répondu non, car la musique les déconcentre.

10 écoutent parfois de la musique pour couvrir le bruit extérieur 

dans un endroit public.

9 écoutent de la musique pour se concentrer.

5 écoutent de la musique car cela les détend au moment 

des révisions.

1 écoute souvent de la musique pour ne pas entendre le bruit 

que font ses enfants.

1 écoute de la musique car ça lui permet de faire des pauses 

en étudiant.

Sondage réalisé par ANSOU KINTY

novembre.doc

V O I R .  M O B I L I S E R .  AG I R .

Le mois du documentaire au

Une sélection de documentaires
de tous horizons et d’échanges
avec les créateurs !

En présence des

réalisateurs 

le 5 novembre

à 20 heures

En collaboration avec

Mardi 5 novembre à 17h15 et 20h
Mercredi 6 novembre à 17h15

Entrée gratuite pour le 
documentaire CARRÉ 
ROUGE SUR FOND NOIR sur 
présentation de ce coupon.

Un film qui vous propose
de vivre le conflit étudiant
de l’intérieur!
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L
e jour où Momo a décidé de
partir, c’est parce qu’il
étouffait, là où il avait grandi.

Durant le printemps le plus chaud
depuis toujours. Le climat était trop
dangereux pour lui et ses frères et
sœurs, le moindre petit soupçon qui
planait au-dessus de lui devenait vite
une lame de guillotine. Ce qui était à
la base un tiraillement social était
maintenant un chaos, où le gentil voi-
sin se permettait d’abattre celui d’en
haut pour une opinion. Encore pire,
si on était pris à discuter de « qui
dirige qui» et de «ce qui doit chan-

ger», on finissait embroché comme
un shish-kebab. La foi sous le tapis,
comme la poussière, sans se faire
prier pour rester, Momo prit la fuite.

Il se mit en route pour un monde
meilleur, le pays de Dédé, accompa-
gné par des milliers de frères et
sœurs dont il savait qu’ils parta-
geaient les mêmes craintes et
espoirs .  Un jour,  pensai t - i l  à
l’époque, il pourrait enfin décider
librement du chef qu’il voudrait, et ce
ne serait certainement pas un dicta-
teur tyrannique !

«Parce que les gens chez Dédé ont le
pouvoir de choisir leur chef à eux, et
on leur fout la paix quand ils font un
petit “x”, seuls dans l’isoloir en car-
ton», se disait-il. Apparemment que
là-bas, c’est sacré.

Dédé a entendu dire plein de choses
au sujet de gens comme Momo. Ils
traversent la Terre au grand complet
pour fuir un paquet de mauvaises
choses. C’est la richesse de pouvoir
s’exprimer librement qui rend Dédé
fier d’où il vient. Ici, on peut parler
de tout, partout, tout le temps. On

peut même entarter ceux qu’on aime
moins.

«Ça doit donc valoir cher pour ceux
qui n’ont pas ce loisir», pense-t-il.

Momo lui confirme sans peine que
d’avoir le pouvoir de décision sans la
violence, c’est fondamental. Plus
encore, c’est sacré !

Pourtant, les mots n’ont pas la même
résonance chez Dédé et chez Momo.
Ce dernier aime toujours épater ses
copains en racontant que, dans son
pays, les gens s’entretuent pour un
changement. Ici, ce sont les préten-
dants au poste de chef qui se battent
pour incarner le changement, le vrai.

C’est alors que Dédé lui répond que
le mot sacré ne désigne plus grand-
chose chez lui, surtout pas un isoloir
en carton. Ici, ça fait longtemps
qu’on a arrêté de nourrir la foi du

dimanche pour muscler le foie du
samedi, lui dit-il pour rire.

Tranquillement, Momo s’acclimate à
un printemps considérablement
moins chaud. Il apprend une nou-
velle façon de sacrer, différente de
celle qu’il connaissait. Ici, les conflits
sont bien gérés, propres et sans écla-
boussures de sang, jamais.

« Le climat est manifestement plus
froid, et c’est franchement mieux
comme ça !», admet-il.

Peu importe si demain c’est le jour
du scrutin, le jour de Dieu ou le jour
J. Ce soir, Dédé, Momo et leurs amis
vont sortir s’amuser comme s’il n’y
avait pas de lendemain. Ça brûle
comme en enfer quelque part, mais
ce n’est pas grave.

Là-bas, c’est loin d’Ici.

* * *

foLk
Louis-Philippe Gingras
Traverser l’parc

Pour son premier album, Louis-
Philippe Gingras se tourne vers la
musique folk et le son des guitares.
Son opus Traverser l’parc fait appel
à une imagerie à cheval entre le pat-
rimoine québécois et les clichés
western. L’instrumentation mini-
maliste qu’on retrouve sur l’album
vient renforcer ces images de cow-
boy et de poussière. On peut aussi
y entendre la touche du réalisateur
Dany Placard. Malheureusement,
l’album présente certaines faib-
lesses. La nonchalance dans la voix
du chanteur est trop exagérée, lais-
sant l’impression qu’il ne fait aucun
effort pour chanter la note juste.
Bien que certains textes dénotent
une profonde sensibilité, la plupart
sont trop éclectiques, entre les
paroles poétiques d’Avec pas
d’casque et celles en joual de
Mononc’Serge. Notons toutefois sa
chanson « Andromède », dont la
fine écriture lui a mérité le prix de
la chanson SOCAN en 2012. Un pre-
mier effort intéressant, mais qui ne
parvient pas à convaincre. (R. A.)

Écoute gratuite:

louis-philippegingras.bandcamp.com

rock
Crime Commis
Le mal est fait…

Anciennement à bord de l’équipage
du groupe Capitaine Révolte, le gui-
tariste et chanteur Fred Gagné nous
revient dans un trio rock complété
par ses collègues Martin Oligny à la
basse et Jean-François Nadeau à la
batterie. Ils se lancent dans l’aven-
ture avec leur premier l’album Le
mal est fait… Si le groupe se
définit comme plus mature et
empruntant au stoner rock, les
influences de l’ancien projet du
chanteur se laissent quand même
entendre. Le groupe emprunte par-
fois au ska dans la chanson «Élim-
iné», au folk dans «Grugiole» et
utilise le saxophone pour enrichir
l’expérience auditive sur les titres
«Le Singe» et «Condamné». La tex-
ture sonore est beaucoup plus
dense, ce qui donne une pro-
fondeur et une lourdeur qui aident
à exprimer une certaine colère et
amertume. Cet aspect plus sombre
de la musique et des textes donne sa
singularité à la musique de Crime
Commis et nous accompagne du
début à la fin de l’album. (E. G.)

Écoute gratuite:

crimecommis.bandcamp.com

pop-foLk
Mark Berube
Russian Dolls

Le Montréalais Mark Berube saura
vous transporter dans le voluptueux
monde de son troisième album
Russian Dolls. L’artiste parfois com-
paré à Patrick Watson nous offre ici
un album de 11 chansons aux
mélodies puissantes. Cette énergie
s’explique entre autres par la
prépondérance d’instruments tels
que le violoncelle – admirablement
joué par sa principale collaboratrice,
Kristina Koropecki – l’orgue et le
synthétiseur. Généralement moins
mis de l’avant dans les productions
pop-folk, ces instruments se mêlent
joliment dans la pièce au tempo
effréné «The Good, the Bad, and The
Photograph». On tombe aussi sous
le charme des voix harmonieuses de
Berube et de Koropecki, notamment
dans «Confessions to a Streetlight»,
dont le refrain planant vous fera fer-
mer les yeux de ravissement. Dans
l’ensemble, notons que les compo-
sitions de Mark Berube, parfois
mélancoliques, parfois légères,
démontrent toujours un grand souci
de cohésion. (L. P.)

Écoute gratuite:

markberube.bandcamp.com

DécouVerteS

Palmarès
CIsm 89,3 Fm - la marge
semaIne du 27 oCtobre 2013

Chansons FranCoPhones

C h a n s o n a r t i s t e

1 Chaude bougIe  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . maYbe Watson

2 Cette Chose quI bouFFe ma tête  . . . . . Il danse aVeC les genouX

3 le CIrque  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . CanaIlles

4 PanaChe  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . PendentIF

5 montréal-nord  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . KorIass 

6 dans l’Fond d’la boîte  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . d-traCK

7 lItanIe du désIr désIré  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Peau

8 la langue  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ComIC strIP

9 mourIr à rIo  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . bCbg

10 dIgresse  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . automelodI

11 Feu Follet  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . daVId and the Woods

12 aoKIgahara  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . VIsreI

13 renaIssanCe  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . therm & tanKaa

14 Crabe des neIges  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . loud larY aJust

15 gros buCK  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .les Frères goYette

16 mes YeuX  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . le KId & les marInellI’s

17 uV  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . CInema

18 la sCène loCale  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . les guenIlles

19 VoYou  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . FauVe

20 100% CIVIlIsatIon  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 4d + KICK & snare

21 Ce n’est qu’un début  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . unIon CInema

22 à tombeau ouVert  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ultraPtérodaCtYle

23 mambo  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . rebels oF tIJuana

24 le PoIson  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . les thèmes

25 rouler dans l’noIr  . . . . . . . . . . . . . . . louIs-PhIlIPPe gIngras

26 FuCK  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . JulIen gasC

2 PIzza sKate boY . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . mom Jeans

28 ColleCtIVe mon amour  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . éléPhant

29 attends-moI tI-gars (F. leClerC)  . . . . . . . . bernard adamus

30 CouP de Vent . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . someurland

À chaque numéro, Quartier Libre offre la chance à un de ses journalistes d’écrire une
nouvelle de 500 mots sur un thème imposé. Le thème de ce numéro est: isoloir

Dédé et Momo
une nouvelle de RAPHAËL PIRRO
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trithérapie�musicale
Trois antiviraux musicaux

Par RÉMI AUTHIER, ETIENNE GALARNEAU et LAURENT PERREAULT



cuLture muS iQue

koriass
CLUB SODA

9 novembre • 20h30

Sur Rue des saules, son troisième album à paraître le
12 novembre prochain, Koriass reprend là où il avait laissé,
entre les anecdotes bien ficelées de son quotidien et le récit
touchant de son passé. «C’est l’œuvre la plus personnelle
et significative que j’ai faite, indique le rappeur. Pour les
besoins de l’album, je me suis replongé dans des évène-
ments et des époques de ma vie qui sont assez difficiles,
donc ça a été thérapeutique en même temps.» Le premier
extrait de l’album, «Montréal-Nord», témoigne bien de cette
thérapie artistique. Le rappeur y fait le portrait réaliste de gens
désillusionnés qui habitent le quartier pauvre où il est né.
«Ici, les enfants ont laissé tomber leur rêve de devenir
vétérinaire. Rien à manger, juste de la bière dans le frigi-
daire», rappe-t-il au début de la chanson.

Toutefois, le côté mélodramatique de Koriass s’arrête là. En
spectacle, il met de l’avant son énergie et son aisance au micro,
en plus de miser sur des musiciens d’expérience et des mises
en scène amusantes. L’engouement autour de sa prestation au
Coup de cœur francophone l’an dernier lui a donné le goût de
remettre ça, cette fois-ci avec le trio Loud Lary Ajust. «On a
fait le Coup de coeur l’an passé avec Manu Militari, et le
show était un franc succès, dit-il. En plus, le festival tom-
bait dans les mêmes dates que le lancement. On ne pouvait
pas manquer cette belle occasion-là.»

une�toune�par�jour
DIVAN ORANGE

11 novembre • 22 heures

Une toune par jour, c’est le projet un peu fou de Jean-
Sébastien Houle, compositeur de musique de film et de publi-
cité qui s’est lancé le défi d’enregistrer une chanson par jour
pendant un an. « J’ai eu l’idée de ce projet pendant une
période morte alors que je me cherchais des contrats, se
rappelle le musicien. Sur un coup de tête, je me suis dit que
ce serait nice de faire une nouvelle toune par jour. J’ai créé
une page Facebook pour tester la réponse de ma commu-
nauté internet. En 48 heures, j’avais 200 likes. Mon année
2013 était scellée.»

Entre folk acoustique, expérimentation électro et musique
d’ambiance, ces chansons disponibles en téléchargement
gratuit témoignent du travail acharné de Jean-Sébastien
Houle, qui dit parfois mettre jusqu’à 15 heures pour figno-
ler un morceau. « Le piège est de ne pas tomber dans l’au-
tomatisme, indique-t-il. Le fait d’avoir collaboré avec
plus de 160 artistes m’a permis d’ouvrir mes horizons
musicaux. »

Pour son spectacle à Coup de cœur francophone, le compo-
siteur mettra en avant les chansons qu’il a enregistrées avec
des invités. «Il y a environ huit personnes qui vont venir
chanter leur toune respective. Nous serons sept musiciens
sur la trop petite scène du Divan. Ça va être un gros party.»

grenadine
MAISON DE LA CULTURE MAISONNEUVE

15 novembre • 20h30

Après le succès d’estime de son premier EP en 2010, la chan-
teuse pop Grenadine est passée à travers différentes remises
en question qui ont retardé la sortie de son premier album.
Le concours musical émergent Les Francouvertes, auquel
elle a participé en 2012, l’a paradoxalement ralentie dans son
cheminement. « Je ne cacherai pas qu’il y a eu un “avant”
et un “après” Francouvertes, avoue la diplômée en journa-
lisme à l’UdeM. Avant, tous les espoirs étaient permis, mais
j’ai rapidement vu qu’il n’y avait rien d’acquis. Il fallait
que je me démène pour montrer que j’avais encore ma
place.»

Sans se décourager, la chanteuse a fait appel à l’auteur-com-
positeur-interprète Jérôme Minière pour la réalisation de son
premier album, qui paraîtra d’ici la fin de l’année. «C’est un
album un peu plus personnel que mes premières chan-
sons, sans nécessairement être moins pop», indique-t-elle.
Pour son spectacle à Coup de cœur francophone, elle jouera
du clavier et sera accompagnée par deux musiciens. «Ce
sera la même chose pour tous mes prochains spectacles,
dit-elle. Je crois que c’est une formule qui sert bien mes
chansons et avec laquelle je suis à l’aise sur scène. À trois,
on n’a pas le choix d’être efficaces et plus resserrés.»

OLIVIER BOISVERT-MAGNEN

Quartier�L!bre • Vol. 21 • numéro 5 • 30 octobre 2013 • page�23

triplé�incontournable
Chaque année depuis 27 ans, Coup de cœur francophone met de l’avant une programmation
musicale audacieuse. Du 7 au 17 novembre prochains, plus d’une cinquantaine d’artistes fran-
cophones locaux et internationaux viendront fouler les planches d’une dizaine de salles mont-
réalaises. Quartier Libre vous propose trois rendez-vous fort différents à ne pas manquer.
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